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L'Histoire de la découverte de l'A-

mérique par Campe jouit en Europe

d'une réputation générale et méritée,

qu'elle doit k l'importance du sujet, à

la variété des détails , a la nouveauté

des tableaux et k la grandeur des évé-

nemens. Elle doit aussi son succès

k la manière habile de l'auteur, k la

forme dramatique qu'il a heureuse-

ment employée, k la vivacité de son

récit et k la sagesse des réflexions,

qui toutes ont pour objet de montrer

les funestes effets de la cupidité et de

l'ambition, et de faire naître dans

i'àme des jeunes lecteurs, auxquels cet

ouvrage est particulièrement destiné,

la haine des crimes politiques, l'amom^

de la vertu, de la religion , de la tolé-

rance, de la modération et de la justice,

a
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tout en ornant lenr esprit d'une i'onle

(le connaissances diverses, <jue rameur

a eu l'art de Taire entier dans le cadre

ingénieux (^[ti'il s'est trace.

Deux traductions françaises de cet

excellent ouvrage élémentaire étant

épuisées, nous avons cru devoii* en

donner une nouvelle plus élégante et

dégagée des longueurs et des gernia-

nisnjes (jui dé])arent ces premières

versions. Nous avons j)rié un littéra-

teur distingue, versé dans la langue et

la littératine allemandes, de se charger

de ce iiavail, qu'il a fait précéder d'une

Notice sur la vie et les ouvrages de

Campe. Cette esquisse rapide fait con-

naître ce savant recommandable sous

les nombreux rapports ([ui le signalent

à la reconnaissance de la jeunesse et

des amis de la science et de l'hurua-

mté. ! S
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Campe, l'un dos écrivains les plus distin-

gués de l'Allemague et l'un de ses philan-

thropes les plus éclairés , naquit en 1746 à

Deeusen , dans la principauté de Bruns-

wick-Wolfenbutte). Le goût de l'étude et

l'amour de ses semblables lurent ses pre-

mières passions et les seules qu'il connût

jamais. Doué d'une heureuse mémoire et

d'une grande facilité de travail , il lit rapi-

dement ses premières humanités et les

termina brillamment à l'université de Halle

par un cours de philosophie et de philolo-

gie. Ayant d'abord formé le dessein de

consacrer sa vie à la propagation des lu-

mières pures et bienfaisantes de l'Evangile,

il avait accepté une place d'aumônier dans

le
1*'^' régiment du prince de Prusse , en

garnison à Potsdam. Mais le spectacle
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qu'il avait sans cesse sous les yeux et les

obstacles que lui opposaient la frivolité et

le dédain de Tespèce de société dans la-

quelle il se trouvait condamné à vivre , dis-

sipèrent ses illusions. Il lui fallait s*armer

sans cesse d'une inutile sévérité dont se

jouait l'état social d'alors, et qui répugnait

à son caractère doux et tolérant ; il quitta

bientôt ses fonctions ecclésiastiques pour

jse livrer aux études de son goCit. Une gé-

liéreuse philanthropie dirigeait tous ses

projets. 11 jeta les yeux autour de lui, et ne

^it rien de plus digne de ses soins et de sa

sollicitude que les prennières années de

J'homme. Dès ce moment l'éducation et le

perfectionnement moral de la jeunesse oc-

.cupèrent toutes ses pensées : il crut en en-

trant dans cette noble carrière obéir à la

voix de la Providence,' et ne songea plus

qu'à bien accomplir sa destinée.

Campe ne cherchait pas l'éclat; mais le

prince de Dessau ne le laissa pas long-

temps dans l'obscurité : une place de con-

seiller dans l'instruction publique et la

direction de l'institut d'éducation de Des-

sau , dont Basedow était chargé avant lui

,
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furent la recompense de Thonime de bien

et de rhomme de talent: il se distingua

dans cette position nouvelle qu'il ne quittai

que pour aller diriger à Hambourg une in-

stitution particulière. Lorsqu'il l'eut élevée

à un haut degré de prospérité , il la céda à

son anii le professeur Trapp , qui justifi»

son choix en marchant sur ses traces.

Campe crut alors que la retraite était per-

mise à une vie déjà pleine ; mais il lui res-

tait encore du bien à faire, et il accepta

en 1787 une place de conseiller dans les?

écoles du duché de Brunswick , et les fonc-

tions de chanoine du chapitre de Sain t-Cy-

riaque, dont plus tard il devint doyen. La

même année il se chargea de la direction

de la librairie d'éducation de Brunswick ,

l'une des plus considérablesdel'Allemagne,

et qu'il rendit bientôt célèbre par ses pro-

pres ouvrages. C'est vers cette époque que

le mauvais état de sa santé le détermina-

à voyager. 11 se rendit à Paris en 1789,.

attiré par la voix des novateurs du temps.

Le cœur de Campe était pur et religieux.

Toujours vrai il croyait à la sincérité des

paroles ; il fut dupe de sa bonne foi , et il
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lui fallut, comme à plus d'un homme de

bien , les crimes de la révolution pour le

désabuser. L'assemblée nationale lui con-

féra le titre et les droits de citoyen fran-

çais , faveur déjà accordée à quelques sa-

vans étrangers. iNous ne le suivrons pas

dans les autres périodes de sa laborieuse

existence ; l'histoire de sa vie n'est autre

que celle de ses ouvrages. Cette vie fut

long- temps douce et heureuse, et son

Loiiheur ne fut troublé que par les maux
qui affligèrent son pays. Les guerres d'in-

vasion de Napoléon , les revers des armées

allemandes , la perte de Tindépendance

et de la véritable liberté , le joug du vain-

queur pesant sur l'instruction publique et

la dirigeant au gré de sa politique , et sur-

tout l'asservissement de la presse, affligè-

rent profondément cet ami de la patrie. Il

renonça à ses emplois et vécut retiré au

sein de sa famille, dans sa maison de cam-

pagne près de Brunswick, toujours occupé

de travaux utiles et rêvant de meilleurs

jours. La paix vint lui rendre l'espérance ;

et la parole des rois qui promettaient à

l'Allemagne une liberté sage et des lois

i

é
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StR CAMPE. V

constitutionnelles le combla de joie. C'est

dans l'attent de cet avenir, qu'il regar-

dait comme une ère nouvelle de prospé-

rité, que s'écoulèrent ses dernières années.

Il mourut de la mort du chrétien et du

juste le 2/1 novembre 1818 . âgé de soixan-

te-douze ans, emportant dans la tombe la

reconnaissance d'une génération qu'il avait

formée, les regrets de ses vieux a mis et de

tous ceux qui savent apprécier l'homme

qui n'a marqué son passage que par de

bonnes œuvres et l'union d'un beau talent

et d'un beau caractère.

Campe appartient par la pensée et par le

but de ses travaux littéraires à cette école

allemande que vit naître la dernière moitié

du dix-huitième siècle sous le nom de Phi-

lanthropique ; il en fut le chef comme
lîasedow en avait été le créateur. Ce der-

nier avait déjà signalé les causes de la dé-

pravation morale et physique des peuples;

il avait cru les trouver dans ces principes

d'éducation qui dominaient comme un ty-

ran dont le joug est odieux , mais qu'on

n'ose détrôner. Il les vovait encore dans les

tortures qu'on imposait à la mémoire , dans
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Tabus du pouvoir , dans Tabsurdité des

punitions, dans cette muette obéissance

orientale qui enchaînait la raison et ne

permettait point à Télève de choisir entre

la parole du maître et la vérité. C'est contre

de tels abus que combattirent de front et

ce même Basedow, etWolke, et Trapp,

et Salzman, et c'est dans cette lutte des

théories nouvelles et des anciennes habi-

tudes que Campe se fit remarquer au pre-

mier rang.

Ces réformateurs étaient persuadés que

la marche de la nature doit diriger celle de

l'enseignement , que le développement des

idées primitives est le seul but qu'on doive

se proposer, et que les mœurs de conven-

tion résultent de toute méthode artificielle.

« L'enfant naît bon , disaient-ils ; laissons-

le donc livré à lui-même jusqu'au mo-
ment où son intelligence, suffisamment

éveillée , pourra comprendre sans effort le

symbole des mots; aidons alors cette sève

naissante et dirigeons-la de manière à ce

que les inspirations du jeune âge se repro-

duisent successivement dans la vie lorsque

les circonstances qui les auront fait naître

%

lit
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viendront à se renouveler; et comme ces

inspirations sortent des différens points de

vue sous lesquels on lui a montré les ou-

vrages de la providence et l'histoire de

l'homme individuel et de l'homme en so-

ciété, faisons servir toutes les connaissances

physiques , historiques et politiques au but

unique du perfectionnement moral. Ca-

chons i\ l'enfant ce qu'il y a de vicieux

dans le cœur humain, et ne lui découvrons

que ce qui s'y trouve de noble et de géné-

reux. Appelons continuellement sa pensée

et ses réflexions sur des exemples de vertu

et d'honneur, aûn de justifier par la pra-

tique la vérité de cette sentence de Plu-

tarque : La vertu est une longue habitude. »

Tels étaient les principes sur lesquels

Basedow avait fondé son système d'éduca-

tion 9 séduisante théorie qui repose sur de

graves erreurs, dont on voudrait cepen-

dant conserver l'illusion. 11 serait sans

doute bien doux de proclamer avec Base-

dow que l'enfant naît bon et sans artifice ;

mais l'expérience est loin de confirmer la

vérité de cette assertion. L'enfant montre

des inclinations et des penchans divers , et
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il n'v a rien d'absolu au fond de son âme

hors le besoin d'une justice impartiale

et des sentimens religieux , qui seuls lui

rendent l'obéissance facile et la vertu prati-

cable. Les réformateurs allemands se plai-

gnaient que l'ancien système d'éducation

ne produisait qu'une société dans laquelle

les mœurs do convention remplaçaient le

naturel el la simplicité. Un autre reproche,

un reproche plus grave , doit leur être

adressé. La nouvelle méthode , appliquée

sans modification, conduit au misticisme

de la perfectibilité, et à la foi d'un monde
idéal enfanté par des imaginations pures ,

mais exaltées.

Campe , séduit par le bonheur promis à

la génération qui adopterait cette nouvelle

méthode, s'en montra un des plus zélés pro-

pagateurs; mais son bon esprit lui fit bientôt

apercevoir le danger d'en étendre les consé-

quences, et il s'efforça de la modifier de ma-

nière à pouvoir la lier aux anciennes idées.

Ses efforts furent couronnés de succès. La
lucidité de son esprit, la clarté de son style,

le choix de ses sujets et de ses expressions

le rendaient véritablement propre à être

II
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l'instituteur de la jeunesse ; et si quelque-

fois son zèle l'entraîna au-delà des bornes

que la raison et la prudence lui défen-

daient de franchir, ses erreurs partaient

d'une âme trop pure pour être dange-

reuses, et il les reconnut même avec cette

bonne foi qui honore; l'écrivain et qui dés-

arme la critique.

Ses ouvrages relatifs à l'éducation sont

des modèles de l'art d'écrire ; nul ne l'a sur-

passé dans le genre naïf, genre plus difficile

qu'on ne le suppose généralement, en ce

que le talent doit se plier à toutes les exi-

geances d'une familiarité de bonne compa-

gnie, dont les couleurs simples et trans-

parentes sont si voisines des nuances de

la trivialité.

Comme philosophe moraliste, Campe
occupe un rang distingué parmi ses con-

temporains. Le caractère le plus remar-

quable de son talent est de descendre sans

effort et sans affectation des sommités

philosophiques aux contemplations popu-
laires , de rendre les idées abstraites acces-

sibles aux jeunes intelligences de ses lec-
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teurs et de semer l'intérêt sur les sujets les

plus sévères.

INous allons donner d'abord une idée

rapide de cette partie des travaux deCampe
qui le recommande plus particulièrement

à la reconnaissance de la jeunesse , en sui-

vant moins l'ordre chronologique que Tor-

dre des matières , et la nature même de ses

écrits, qu'on peut diviser en ouvrages de

morale dogmatique et historicogéogra-

plîiques. Nous remarquons dans la pre-

mière classe le Commentaire philosophique

sur ces mots de Plutarque : la Vertu est une

longue habitude 9 où il examine avec mé-
thode la manière dont se forment les in-

clinations vertueuses. Son Traité de la sen^

timentalité et de la sensibilité sous le rapport

de l'éducation a pour objet d'enseigner les

moyens de conserver l'équilibre entre les

facultés humaines. Il révèle aux jeunes

gens, dans sonP^aY livre de morale^ les vé-

rités éternelles de la religion et de la méta-

physique. Son Theophron ou le Guide de la

jeunesse , et les Conseils paternels à ma fille,

qui en sont le pendant, présentent sous une

forme animée les règles les plus sûres pour

'^f-
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SUR CAMPE. x}

la conduite de la vie dans toutes les posi-

tions sociales. Voulant éclairer ses jeunes

élèves sur les facultés de Ttime, Campe

emploie dans sa Petite psycologie la ma-

nière de Socrate. Le récit d un événement,

les diiïérens objets de la nature, une fleur

des champs, un palais, une chaumière, les

plaisirs du riche , les travaux du pau-

vre , un meuble , une gravure même , lui

fournissent la matière d'une conversation

claire et lumineuse qui conduit ses lec-

teurs à la connaissance de la vérité. Mais

Touvrage qui seul suffirait pour le recom-

mander à lestime des amis de Tenfance,

c'est le recueil périodique publié de 1785

à 1792, en 16 volumes in-8, sous le titre

de Révision générale de toutes les matiè"

res relatives aux écoles; c'est là que Ton

trouve réuni tout ce qui a été écrit d'utile

sur l'instruction et sur l'éducation de

l'homme. Campe fut à la vérité secondé

dans cette vaste entreprise par un assez

grand nombre de gens de lettres et de sa-

vans ; mais c'est lui qui a su rassembler

tous les matériaux nécessaires ; et ce que

les écrits de Quintilien , de Locke , de
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Fënélon, de Rousseau et des moralistes de

tous les âges et de tous les pays offrent

de meilleur, s'y trouve enrichi de notes,

d'observations et de discussions impor-

tantes , dues soit a ses nombreux collabo-

rateurs , soit à sa plume élégante et facile.

Ce qu'il y a de mieux dans ce recueil , où

Ton rencontre beaucoup de bonnes choses,

appartient à Campe.

INous arrivons maintenant à cette por-

tion de ses travaux où la forme drama-

tique est appelée à prêter un attrait de plus

à la connaissance de la terre et à l'histoire

de ses habitans , connaissance toujours ac-

compagnée des instructions morales qui en

découlent.

Depuis long-temps l'idée principale du

Robinson Crusoé lui semblait merveilleu-

sement applicable au but de sa méthode

d'instruction; il s'en empara, et se livra à

une refonte générale de cet excellent ou-

vrage. L'annonce de la traduction du Ro-

binson anglais parWetzel ne le découragea

pas , il savait que le sien n'avait d'autre

rapport avec ce dernier que le fond seul du

sujet , mai? nue la forme du dialogue qu'il
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fisint adoptée et les explications iustruc-

4ives qu'elle amène faisaient du Uobinson

le jeune une production toute particulière.

^lle a été traduite dans toute» les langues

lie rHurope, et elle a mérité l'éloge des

^critiques les plus difïiciles. C'est un des

.ouvrages élénientaijes les plus propres a

être mis aux mains des enl'ans; il plaît en-

icore à des lecteurs d'un autre àge,purcc

.qu'il réunit la variété des événemens aux

leçons d'une morale vraie et au charme de

tableaux d'autant plus intéressans que la

nature en est toujours le modèle.

Uobinson , dans la pensée de son auteur,

n'était que le prélude d'une suite d'ouvra-

•j ges de même nature et conçus dans le but

d'une instruction progressive. C'est dans

I
cette vue qu'il composa également la Pe-

tite blbliotlicque des oifans , que] l'on con-

naît en Fiance par l'imitation que Berquin

en a publiée. A cette série appartiennent

encore les histoires de Colomb , de Cortès

et de Pizarre, réunies sous le titre de la

Découverte de l'Amérique. Laissons Campe
nous exposer lui-même le plan qu'il a suivi

i
et le résultat qu'il s'est proposé. Dans ce
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dernier travail c'est la plus courte et la

meilleure introduction dont nous puis-

sions le faire précéder.

» C'est pour les enfans qui ont lu mes

deux derniers ouvrages que j'ai rédigé

celui-ci; je n'y suppose nulle part une

masse d'idées plus considérable que celle

qu'ils ont dCi acquérir par cette lecture. Ce

que Robinson aura laissé d'imparfait dans

le développement de ces idées sera facile-

ment achevé par Colomb, dont le style

par cette raison est un peu plus élevé.

» Les histoires de Colomb , de Cortès et

de Pizarre doivent à leur tour préparer à la

lecture d'un recueil de voyages fait exprès

pour les jeunes gens, dans lequel on ne

supposera aucune notion géographique,

cosmographique , historique et autre qui

n'ait pu s'acquérir par les premières com-
positions.

» Tel est le plan que je me suis fait, et

dont la découverte de l'Amérique peut-

être regardée comme la préparation néces-

saire. J'ai continué de donner à cette his-

toire la forme du dialogue; mais on
s'aperçoit déjà que mes jeunes élèves in-

1

i

i
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terrompent moins souvent et sont déjà

riches d*un grand nombre de notions in-

dispensables à rintelligence de cette his-

toire.

» Les sources où j*ai puisé sont dans les^

mains de tout le monde ; j'ai cru qu'il était

inutile de les indiquer; mais les gens de

goût reconnaîtront aisément que bien loin

de les suivre au hasard j*ai fait mon choix

avec la plus scrupuleuse attention. Dans

les circonstances douteuses j'ai laissé ré-

soudre la question par le savant Robertson y

tout en relevant quelques erreurs que j'ai

cru découvrir dans son grand et beau tra-

vail.

» J'ai avancé plus d'une fois dans mes

écrits que les instituteurs , loin de décou-

vrir à leurs élèves le côté vicieux de l'hu-

manité, doivent au contraire le leur cacher

avec soin. On pourrait aujourd'hui me-

faire le reproche de m'éloigner moi-même'

de ce principe en publiant une histoire

remplie de traits d'injustice, de brigan-

dages et d'inhumanité.

» Pour répondre à cette objection , je

dois faire observer que cet ouvrage n'est

a
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pas destiné à lenfance , mais à Tadoles-

cence , et que j'ai toujours soutenu qu'à

l'époque voisine de l'entrée des jeunes gens

dans le monde, il devient nécessaire de

leur découvrir peu à peu les travers et les

injustices des hommes, afin qu'ils ne ju-

gent pas leurs semblables d'une manière

absolue, et qu'ils reconnaissent, parles

récits du passé, que la société sl^ partage

entre les bons et les médians. Dans cette

histoire , comme dans tous mes autres

écrits , j'ai toujours eu pour but de meu-
bler l'esprit de mes jeunes lecteurs de con-

naissances utiles et agréables , de leur in-

spirer CCS sentimens religieux sans les-

quels il n'est point de véritable bonheur;

de les armer de bonne heure d'un courage

à toute épreuve contre la douleur et l'ad-

versité, et de leur inspirer un vif désir de

se signaler par des actes d'humanité et

d'utilité publique. »

On ne connaîtrait Campe qu'imparfai-

tem ent si on se bornait à le considérer sous

le seul point de vue de moraliste et d'ins-

tituteur de l'enfance. Les savans de sa

nation le réclament comme un des hommes

)
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qui ont le plus contribué au perfectionne-

ment de l'idiome national , et comme un

des lexicographes les plus profonds.

Depuis l'époque de la publication du

grand dictionnaire d'Adelung, l'étude de

Ja langue allemande occupait les médita-

tions des érudits de cette nation. Campe

ne resta pas étranger à ce mouvement des

esprits. Le sien, vif et pénétrant , lui

montra, dans cette partie, des réformes à

opérer et des améliorations à introduire.

Ses Echantillons de quelques essais pour en-

richir la langue allemande parurent en

1791 , 1792 et 1794» Campe jeta dans un

de ces mémoires , couronné par l'acadé-

mie de Berlin , les idées fondamentales du

nouveau dictionnaire qu'il se proposait

d'entreprendre , et des principes de gram-

maire qu'il croyait devoir adopter. Tl exa-

mine si la pureté absolue d'une langue et

surtout celle de sa nation est possible ; si

elle est nécessaire ; jusqu'à quel point il

est permis d'épurer cette langue ; quelles

sont les parties qui réclament cette épura

tien , et quelle est la méthode à employer

pour y parvenir. Il donne ensuite un voca
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bulaire des mots étrangers qu'il faut ex-

pulser, et des expressions allemandes qui

doivent les remplacer. Dans cette der-

nière partie, tout en proposant des réformes

utiles , il faut convenir que la haine de&

expressions étrangères remporta beaucoup

trop loin , et qu'il repoussa des mots aux-

quels il était impossible de trouver des

équivalens ou du moins des équivalens in»

telligibles.

On trouve l'ensemble de son vaste sys-

tème d'épuration dans son Supplément au

Dictionnaire d'Adelung^ qui comprend

encore les termes latins et grecs conservés

dans le langage scientifique, et les mots

nouveaux employés par l'école philosophi-

que de Kant; on le trouve également dans

un Recueil de Mémoires , de IVaitcs et de

Dissertations, pour servir au perfectionne-'

ment ultérieur de la langue allemande ; re-«

cueil dans lequel il eut pour collaborateurs

Riidiger, Eschenburg, Heynas, Macken-

son , Mertian et le célèbre Voss.

Les productions des premiers poètes et

des premiers prosateurs de l'Allemagne y
furent jugées sous le rapport grammatical

,
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ft Campe y déposa ses critiques de la mé-

fliode d*Adelung, et les bases fondamen-

tales du nouveau système qu'il proposait

pour la remplacer.

Mais ce n'était pas assez de tracer la

ipule à suivre, et de signaler les erreurs

ou la fausse direction de ceux qui l'avaient

précédé, il voulut joindre l'exemple au

précepte, et justifier ses théories par leur

application. Tels furent les motifs qui le

déterminèrent à entreprendre son grand

dictionnaire allemand publié de 1807 à

181 1 5 en 5 volumes in-4*. Adelung s'était

Ittaché à faire ressortir la richesse des mots

^'une seule partie de l'Allemagne ; le saxon

itait le type de ce qu'il avait appelé le haut

|llemand, le seul qu'il reconnût : Campe

,

oins exclusif,ne fit aucune'différence entre

us les idiomes des divers états germani-

ues.A l
'exemple des langues de l'Europe oc-

identale, Adelungavait voulu régulariser et

sservir à desrègles invariables la langue na-

ionale, et l'indépendance littéraire de ses

ompatriotes s'était trouvé blessée des en-

raves qu'il imposait au néologisme, que les

llemands regardent comme une des liber-
«

^
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tés légitimes de l'écrivain. Campe, dont la

conscience grammaticale était plus relâ-

chée, ouvrit son dictionnaire à toutes les

expressions de création nouvelle ; mais le

ferma à toutes celles d'origine étrangère :

son vocabulaire renferme plus de cent qua-

rante mille mots , tandis que celui d'Ade-

lung n'en contient que trente mille. Mais

il est vrai de dire aussi que s'il règne un

esprit plus philosophique dans le travail de

Campe , ses recherches sous le rapport

étymologique sont loin d'approcher du mé-

rite de celles d'Adelung. Ces deux grands

lexicographes ont composé dans des circon-

stances bien différentes et sous l'influence

d'idées totalement opposées. A l'époque d'A-

delung, l'Allemagne était asservie sous la

domination des littératures voisines , et ne

comptait pas encore cette multitude d'écri-

vains distingués qui ont contribué à enri-

chir sa langue. Lorsque Campe entreprit

son dictionnaire, le goût de Timitatiou des

formes étrangères était passé pour la Ger-

manie , et Toriginalité de la' pensée et

de l'expression y étaient en honneur. Le

premier se laissa dominer par la mesure

je

m

'I
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SUR CAMPE. xxj
et la régularité classiques ; le second

, plus
romantique, repoussa toute contraintedans

|la construction de la phrase , et se reposa
jsur la flexibilité de l'allemand. En un mot,
,1e système grammatical d'Adelung tient
|plusàcelui de l'Europe latine; celui de
jCampe est tout germanique.

FIN DE lA NOTICE SUR CA3IPE.
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HISTOIRE
DE

M LA DÉCOUVERTE ET DE LA CONQUÊTE

IDl IL'âMÉlIt(^TO

VOYAGES ET CONQUETES

DE CHRISTOPHE COLOMB.

PREMIER ENTRETIEN.

Théodore , appelant ses frères,

Lucien! Conrad! John! Théophile! ve-

i nez vile !

Lucien. Qu'y a-t-il?

Théodore. Oh vite ! notre bon père va

encore nous conter quelque histoire.

Conrad. Faut-il appeler mes frères?

M. Hunier, Oui, oui; appelle-les tous/

I. 1
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LuciKN , à T/icodore» Et quel récit papa

va-t-il nous faire?

Théodore. C'est ce que nous ne pouvons

encore savoir. Cependant je m'iaia^^ineque

ce sera une histoire comme celle de Ro-

binson.

LuciE.\ , saulant de joie. Ah ! ce serait

excellent ! ( Conrad^ Henri, John, Didier,

William , Ferdinand , Philippe , Charles ,

Frédéric , Charlotte , arrive?it en courant.
)

Tous. Papa va-t-il nousraconterquelque

chose ?

M. HuNTER. Oui. mes enfans, si cela vous

amuse.

ToLS. Oh ! beaucoup !

Charlotte. En ce cas , tu voudras bien

attendre, mon papa, que j'aie averti ma-

man ; sans quoi tu serais obligé de recom-

mencer.

M. Hlnter. Tu as raison, ma fille; ta

maman doit être de la partie. Ya la cher-

cher.

Pendant que les jeunes enfans cherchent

à deviner entre eux quel sera le sujet de l'his»

toire qu*ils vont entendre, la famille se réunit

successivement ; tous les regards sont fixés

I
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sur M. Hunier, qui, après un instant de si-

lence , commence ainsi :

M. HuNTKR. Mes cnfans, je vais vous

parler aujourd'hui d'un des plus grands

liouiuies qui aient existé, de celui qui a

Jfait la plus importante et la plus mémora-

Lie des découvertes, et à qui nous devons

des jouissances nouvelles et un {i^rand nom-

bre de connaissances qui peut-être sans lui

nous seraient encore cachées ; en un mot,

_de Christophe (Colomb.

JoTix. Nous allons entendre une jolie

histoire : j'en ai déjà lu quelque chose.

M. HuNTER. Cet homme illustre naquit à

[Gênes en Italie, il y a environ trois cents

ans, d'une famille de navigateurs; il mon-

tra de bonne heure un penchant décidé

pour la mer, et toutes les qualités qui font

le bon marin. Vifet plein d'ardeur, ennemi

du repos et des plaisirs qui énervent le

corps, et des frivolités qui rapetissent la

ipensée , son unique étude fut d'apprendre

tout ce qui pouvait le mettre en état d'a-

vancer dans la carrière de son choix , d'ac-

croître sa renommée et d'être utile aux

hommes.
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Le latin était alors une étude indispen-

sable, et comme l'instrument des sciences

dont les élémcns étaient écrits dans cette

Ixingue. Colomb s'y appliqua sans relâche
,

et bientôt il fut en état de profiter plus

qu'aucun autre des leçons de ses maîtres.

11 fit, dans la géographie, la géométrie,

l'astronomie et le dessin , des progrès si

rapides et si étonnans, que, dès sa qua-

torzième année , il put aller sur mer, avec

toutes les connaissances nécessaires a un

bon capitaine de vaisseau.

Colomb fit son apprentissage sur la Mé-

diterranée ; c'était alors la seule mer fré-

quentée et bien connue par ses compatrio-

tes. Mais ce vaste bassin était trop resserré

pour son génie ardent et entreprenant ; il

saisit avec empressement l'occasion de faire

un voyage dans l'Océan septentrional ; il en

revint avec des connaissances infiniment

plus étendues. Il s'engr;gea ensuite au ser-

vice d'un de ses parens, capitaine de vais-

seau, qui avait armé à ses frais quelques

bàtimens, avec lesquels il croisait tantôt

contre les Vénitiens, tantôtcontre lesïurcs.

Frédéric. Que veut dire croiser?

c

v

P
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M. HuNTER. C'est naviguer çà et là, à unv

certaine hauteur en mer, pour épier les*

vaisseaux ennemis , et les prendre si l'on

peut.

Dans cette croisière, le jeune Colomb

courut le plus grand danger et faillit même
de perdre la vie. Le vaisseau qu'il montait»

ayant joint à l'abordage un bâtiment véni-

tien , ces deux navires prirent feu en même
temps; mais notre jeune héros, conservant

dans ce péril imminent toute son intrépidité

et toute sa présence d'esprit , se précipita

courageusement dans la mer, jet se saisit

d'une raipe flottante , à Taide de laquelle

il gagna heureusement la côte qui en était

éloignée de deux lieues marines.

Henri. Combien fait une lieue marine?

M. Hunier. Elle fait trois quarts d'un

mille d'Allemagne , ou à peu près une

heue et demie de France. Ce fut sur la côte

de Portugal qu'il se sauva ; aussi , dès qu'il

fut un peu remis , il prit le chemin de la

capitale., qui est

Charlotte. Lisbonne.

M. HuNTER. Bien. H est probable que cet

événement ne fut pas sans influence sur
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sa destinée et sur la f^lorieuse canièrc qu'il

parcourut dans la suite, et nous avons ici

une preuve nouvelle qu'un malheur est

souvent un pas vers la fortune.

C'était alors les beaux jours des Portu-

gais. Leur marins étaient réputés les plus

habiles et les plus hardis du monde. Pleins

de confiance dans leur bonheur et dans

leur audace, ils s'aventuraient sur le f^rand

Océan atlantique, alors peu connu, plus

loin qu'aucune autre nation. Déjà la dé-

couverte des deux belles îles de Porto-

Santo et de Madère , voisines de l'Afrique

,

avait récompensé leur courageuse persévé-

rance. Bientôt ils conçurent le vaste projet

de découvrir un passage par mer qui les

conduisît jusque dans l'Inde.

Ferdinand. Ils ne devaient pas être long-

temps à le trouver.

M. HuNTER. Pourquoi cela?

Ferdinand. En regardant la carte de

notre hémisphère, ils auraient vu qu'il

fallait d'abord prolonger les côtes occiden-

tales de l'Afrique (i), puis doubler le cap

(i) Ici, et toutes les fois qu'il s'agit d'unpoiiil.
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D£ CHRISTOPHE COLOMB. 7

de Bonne -espérance, et puis remonter

l'Afrique de l'autre côté; et les voilà dans

l'Inde.

M. HuNTEK. Il est bien extraordinaire

qu'on ait été si long-tennps pour trouver

une chose «juc nous voyons au premier

coup d'œil.

JoHiV. Mais c'est que nous avons la carte

d'Afrique sous les yeux , et que nous savons

qu'on peut doubler le cap.

M. Hlnteu. Que répondras-tu à cela,

, Ferdinand? Les gens de ce temps-là na-

vaient-ils donc pas la carte de l'Afrique ,

et ne savaient-ils pas qu'on peut tourner le

cap?

John. Eh, non! Ils l'ignoraient, et c'é-

tait précisément pourquoi on voulait es-

sayer s'il y avait moyen d'aller dans l'Inde

en tournant le midi de l'Afrique.

Henri. D'ailleurs, nous savons, par la

géographie ancienne, qu'autrefois on ne

de géographie , on doit supposer que les interlocu-

teurs ont la carte devant eux, et qu'ils y montrent

du doigt les lieux en question.



^^

%

il ¥'%
il *s *

y

I:

8 VOYAGES ET CONQUÊTES

connaissait que le nord de cette partie du

monde , et un peu de l'Ethiopie ; mais si la

terre finissait quelque part du côté du midi,

ou si elle s'étendait jusqu'au pôle du sud
,

c'est ce que les anciens (i) ignoraient ab-

solument.

M. Hunier. Eh bien ! mon cher Ferdi-

nand, si cela est, nous aurions bien pu

n'avoir pas plus d'esprit que ]cs autres , si

nous eussions vécu alors. Nous aurioils , je

crois , été aussi embarrassés qui si quel-

qu'un nous demandait aujourd'hui : Peut-

on aller dans l'Inde en faisant voile autour

de CAmérique septentrionale, ou bien en

tournant l'Europe et l'Asie par le nord-est?

Saurais-tu répondre à cette question, d'a-

près tes cartes de géographie ?

Feudinand. Non.

M. HuNTER. Pourquoi?

Ferdinand. C'est qu'il n'est pas marqué

(i) On raconte, à la vérité, que des navigateurs

phéniciens, par ordre d'un roi d'Egypte, ont fait

le tour de l'Afrique ; mais on a de bonnes raisons

de douter de la vérité de cette tradition.

I :|.'
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sur les cartes s'il y a ou non, entre l'Amé-

rique et l'Asie, une mer libre partout.

M. HuNTER. Et pourquoi cela n'est-il pas

marqué?

Ferdinand. Parce que le faiseur de caries

l'ignorait peut-être alors lui-même.

M. HuNTER. D'accord. Maispourqu ci l'i-

gnorai t-il? 11 n'avait qu'à lire les voyages

de ceux qui y ont passé par le nord.

Ferdinand. Mais personne, peut-être,

n'a encore fait ce voyage.

M. HuNTER. Eh bien! conçois-tu main-

tenant pourquoi il a fallu , il y a trois siè-

cles, commencer par faire des tentatives

pour savoir si l'on pouvait tourner autour

de l'Afrique pour parvenir aux Indes par

mer?

Ferdinand. Je le conçois.

M. HuNTER. Revenons à Colomb. A son

arrivée à Lisbonne , où sa réputation l'a-

vait déjà précédé , il se vit recherché par

les plus habiles marins; il se lia<fâuîiiiié

avec quelques-uns d'entre eux. Dans leurs

réunions , les affaires maritimes étaient le

sujet ordinaire de la conversation ; les ten-

tatives des Portugais occupaient tous les
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esprits, et ces liommes de mer discutaient

souvent ensemble le plan qu*on s'était tracé

pour découvrir par l'Océan un chemin qui

conduisît dans l'Inde.

Didier. Mais par quel chemin y allait-on?

M. HuNTER. Les Vénitiens étaient alors

la seule nation qui fît le commerce dans

rinde. Ils recevaient les productions de

cette contrée par la mer Rouge (i) et par

la Méditerranée; mais ces deux mers,

comme vous savez, ne communiquent pas

Tune avec Tautre, étant séparées par un

isthme considérable. Ainsi, quand les vais-

seaux étaient arrivés à cet isthme , il fallait

les décharger pour transporter les mar-

chandises à Alexandrie en Egypte, soit par

terre, soit par des canaux, sur des bâti-

mens de moindre grandeur. De là on les

faisait passer, par la Méditerranée, à Ve-

nise.

Cette nécessité de décharger et de re-

(i) Ainsi nommée parce que le sable qui est

au fond étant rouge fait paraître Teau de cette

couleur.
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charger, et ces transports par terre depuis

la mer Rouge jusqu'à Alexandrie , devaient

gêner considérablement le commerce des

Indes, et il était naturel d'attacher une

très-grande importance à la découverte

d'un chemin par mer.

Une autre circonstance facilita beaucoup

à Colomb l'entrée de la carrière qu'il am-
bitionnait : il épousa la fdle de l'un des

capitaines de vaisseau qui avait fait la dé-

couverte des îles de Porto-Santo et de ilfa-

dère. Son mariage lui ayant procuré les

journaux et les cartes de cet habile marin

,

il les étudia jour et nuit; et le penchant

qui le portait à des entreprises semblables,

ainsi que son désir de visiter lui-même ces

îles nouvellement découvertes, acquirent

par là de jour en jour plus de force. Il s'em-

barqua pour Madère, où, pendant quel-

ques années , il fit un commerce assez lu-

cratif, et fréquenta tour à tour les Canailles

et les Acores,

! qui est

de cette
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Mais au milieu de cette carrière plus lu-

crative que conforme au génie entreprenant

de Colomb , une grande pensée l'occupait

sans cesse.

Les Portugais 3 se disait-il souvent, en

côtoyant l'Afrique et en cherchant à la

tourner, se croient-ils donc dans la voie la

phis courte pour arriver aux Indes ? N'y a-

t-ii pas un chemin moins long pour y par-

venir? Si 5 en partant de l'Europe , on gou-

vernait (ï) toujours droit à l'ouest à travers

l'Océan atlantique , n'aborderait-on pas à

la fm à des rivages qui seraient l'Inde même?
La terre n'est-elle pas ronde? et si elle l'est,

Dieu n'aurait-il pas aussi créé , dans l'hé-

misphère opposé , un pays habitable pour

(i) Gouverner à ou vers un endroit y c'est con-

duire son vaisseau vers cet endroit.

j
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des hommes et d'autres créatures ? La mer

couvre-t-elle donc cet hémisphère 1^ Non ,

rinde ,
pays beaucoup plus grand qu'on ne

s'imagine, s'étend probablement fort loin à

l'est vers l'Europe. Si donc on faisait con-

stamment voile vers l'ouest , on y arriverait

immanquablement.

Le maître d'un navire portugais , ayant

un jour couru fort loin à l'ouest dans l'A-

tlantique , avait trouvé à la mer une pièce

de bois artistement travaillée , et que les

vents d'ouest dirigeaient vers lui. Le beau-

frère de Colomb, parti de Madère et faisant

voile du même côté , avait aussi aperçu un

morceau de bois à peu près semblable. Les

vagues jetaient aussi de temps en temps

,

sur les côtes occidentales des îles Açores

,

situées entre l'Europe et l'Amérique , des

arbres d'une espèce jusqu'alors inconnue,

et qui y avaient été poussés par les mêmes
vents. Enfin ( et ceci donnait plus de force

aux conjectures) , l'Océan avait porté sur

ces mêmes côtes les cadavres de deux hom-

mes d'une figure si particulière
, qu'ils ne

ressemblaient ni aux Européens, ni aux

habitans d'Asie ou d'Afrique.
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Colomb réunit ces différentes observa-

tions ; il les médita jour et nuit, les com-

para avec les notices qui se trouvent chez

les auteurs anciens et modernes sur l'Inde ;

il en tira la conséquence qu'il y avait vers

le couchant une terre habitée par des hom-
mes vraisemblablement policés , et ses con-

jectures se changèrent en conviction.

Cependant il se défia modestement de

ses propres lumières , et consulta un savant

qui jouissait alors d'une haute réputation ;

il s*appelait Paul , et était médecin à Flo-

rence , ville d'Italie.

Cet homme vraiment instruit trouva les

raisons de Colomb du plus grand poids : il

lui communiqua même quelques autres

renseignemens propres à le confirmer dans

son sentiment, et il l'exhorta à réaliser un

si grand projet le plus tôt qu'il lui serait

possible.

Dès lors Colomb ne balança plus , et ne

pensa qu'à l'exécution d'une si noble en-

treprise. Mais elle demandait un armement

qui surpassait de beaucoup Tétat de sa for-

tune ; il fallut donc s*adresser à quelque

puissance.
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Sa première pensée fut pour sa patrie;

il voulut que ses découvertes futures fis-

sent à la fois la gloire et la fortune du pays

qui l'avait vu naître. En conséquence , il

mit le plan qu'il avait rédifi;é sous les yeux

du sénat de Gênes, demandant qu'il lui fût

accordé les secours nécessaires pour son

exécution. Mais le sénat prit le grand

homme pour un charlatan et pour un fai-

seur de projets , et rejeta ses offres.

Colomb, sans se décourager, tourna ses

vues du côté de Lisbonne; il espérait qu'une

cour éclairée, et qui venait de se signaler

par de brillantes et d'heureuses découvertes

maritimes , ne laisserait pas échapper l'oc-

casion d'acquérir une gloire nouvelle. On
y écouta ses projets avec la plus grande at-

tention , mais avec le dessein de trahir sa

confiance : à peine eut-on recueilli de sa

bouche le plan qu'il se proposait de suivre

et les détails de son exécution
, qu'on se

hâta d'armer un vaisseau, et de charger en

^secret un capitaine habile de suivre la route

que Colomb avait tracée.

Ce capitaine partit ; mais , n'ayant ni

l'ardeur ni la conviction de l'auteur de cette
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grande entreprise, il y renonça après une

courte navigation vers le couchant , et re-

vint à Lisbonne mécontent et découragé.

Colomb, indigné d'une si lâche trahison,

quitta promptement Lisbonne, et se mit

en route pour Madrid.

Charlotte. En Espagne?

M. Hunter. Précisément. Mais , crai-

gnant que ses propositions ne fussent éga-

lement rejetées à cette cour , il envoya en

Angleterre son frère Barthélemi
, pour tâ-

cher d'y obtenir quelque chose en sa faveur.

Le trône d'Espagne était alors occupé

par Ferdinand ^ surnommé le Catholique
,

prince éloigné , par caractère , de toute en-

treprise dont le succès pouvait être dou-

teux, et de plus engagé dans une guerre

contre le dernier roi AesMaures (i), qui ré-

(i) Les Maures étaient un peuple qui de l'Ara-

bie étaient venus s'établir dans la partie supérieure

de l'Afrique. De là ils passèrent en Espagne et en

soumirent la plus grande partie; mais peu à peu

les anciens possesseurs de ce pays se mirent en état

de leur tenir tête ,^t les forcèrent enfin , après des

guerres longues et meurtrières, d'évacuer l'Es-

pagne et de se retirer en Afrique.

V.
!i
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gnait à Grenade et occupait encore quel-

ques parties de l'Andalousie. Que pouvait

espérer Colomb d'un te^ ^::rince , et dans de

telles circonstances?

Cependant Ferdinand et la reine Isabelle

lui firent un accueil distingué. Ils l'écoutè-

rcnt avec attention; mais, dans une ma-
tière si nouvelle et qui leur était si étran-

gère, n'osant prendre un parti sans consulter

les hommes de leur conseil
, qui passaient

pour les plus habiles dans l'art de la navi-

gation, ils renvoyèrent Colomb devant ces

examinateurs, qui, trop au-dessous de lui

pour le comprendre, lui firent les objec-

tions les plus absurdes. Les uns soutenaient

que la mer entre l'Europe et l'Inde était

d'une étendue si immense , que , même en

supposant la navigation la plus heureuse.,

il faudrait au moins trois ans pour arriver

de l'Europe au continent le plus voisin. Un

futrc se rejeta sur la rondeur de la terre

,

ffirmant, avec toute la hardiesse de i'i-

|norance , que , si Ton faisait voile à l'ouest,,

|l était impossible qu'on n'allât pas toujours

. fn descendant , et que , si à la fin on vou-

lait revenir sur ses pas , on serait obligé
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de monter, ce qui ne réussirait jamais,

quelque favorable que fut le vent. D'au-

tres lui deiiiandaienl ironiquement s'il se

croyait plus savant que tous ces millions

d'hommes qui avaient vécu avant lui, et si

les terres qu'il prétendait exister de l'autre

côté du globe, avaientpu rester inconnues

pendant une si longue suite de siècles.

Colomb eut besoin de toute sa persévé-

rance pour supporter l'ignorance et l'orgueil

de ses juges. Toutefois il soutint cette

épreuve avec la modération d'un grand ca-

ractère , et ne dédaigna pas de répondre à

toutes les objections qui lui furent adres-

sées, avec le respect qu'il devait à ses juges.

Mais , après avoir perdu cinq années à con-

raincre de la bonté de son projet ces hom-
mes dont l'ignorance égalait Tentétement

,

il eut la douleur d^'^pprendrc qu'on en avait

fait au roi le rapport le plus défavorable ;

et on lui signifia qu'on ne pouvait rien en-

treprendre tant que durerait la guerre avec

les Maures.

Il s'adressa à deux grands d'Espagne,

assez riches pour équiper une petite esca-

dre et l'envoyer à la découverte. Mais ces
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seigneurs manquaient aussi de conliance

ou décourage. Il fut encore refusé.

Henri. 11 est révoltant de voir ce pauvre

homme éconduit partout , avec son excel-

lent projet!

John. Ce qui me surprend , c'est qu'il

n'en prenne pas d'humeur, et qu'il n'y re-

nonce pas tout-à-fait. En vérité, j'eusse été

moins patient que lui.

M. HuNTER. S'il se fût découragé , il eût

cessé d'être un grand homme. Des âmes

nobles et élevées ne se laissent détourner

par aucune difficulté , de la route qui con-

duit à un but glorieux. La froideur et l'in-

gratitude de leurs semblables remplissent

leur âme d'amertume , mais ne les décou-

ragent pas. Us regardent les obstacles

comme un triomphe de plus à remporter,

et leur pensée reste toujours fixée sur l'ob-

jet qu'elle se propose , sur le résultat dont

ils ont la conviction. C'est a cette inébran-

lable fermeté que Ton reconnaît l'homme

véritablement grand. Tel se montra Co-

lomb. N'ayant encore reçu aucunes nou-

velles de son frère , il résolut de passer lui-

«nêmeen Angleterre.
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Celui-ci , dans sa traversée , avait eu le

malheur de tomber entre les mains des pi-

rates. Retenu en servitude plusieurs an-

nées , il était arrivé en Angleterre dans un

état si misérable
,
que , pour pouvoir se

donner un habit décent et se présenter à

la cour, il fut obligé de dessiner des cartes

de géographie et de les vendre.

Colomb avait un fils nommé Diego, qu'il

aimait avec toute la tendresse d'un père.

Voulant l'embrasser encore avant de quit-

ter l'Espagne, il se rendit au trouvent où ce

jeune homme était élevé. Accueilli avec

empressement par le père Ferez , supérieur

de cette maison , et homme instruit , il lui

confia et ses projets et les contrariétés qu'il

avait éprouvées. Celui-ci , reconnaissant

tout le mérite et toute la solidité d'un plan

qui n'était ridicule qu'aux yeux de l'igno-

rance , et se confiant dans son crédit au-

près de la reine , persuada à Colomb de

différer son départ jusqu'à ce que cette

princesse eût répondu à la lettre qu'il se

proposait de lui écrire en faveur du grand

homme délaissé et abandonné à lui-même.

Ferez fit à Isabelle les représentations les

T il il
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plus fortes, et aussitôt Colomb fut appelé

à la cour : la reine l'accueillit avec bonté,

et déjà ses amis le félicitaient d'être par-

venu à son but, quand la pusillanimité du

roi vint encore renverser ses espérances.

Ferdinand consulta de nou^ eau les hom-

mes qu'il avait déjà chargés d'examiner la

proposition de Colomb. Comme ils persis-

tèrent dans le jugement défavorable qu'ils

en avaient porté , le roi ne voulut plus en

entendre parler, et la reine elle-même rom-

pit également toutes l^s négociations qu'elle

avait fait entamer avec le navigateur. Le

voilà donc, ce grand homme , méconnu,

dédaigné, profondément blessé, en butte

aux railleries des vils courtisans , et d'en-

vieux qui avaient regardé sa fortune nais-

sante d'un œil jaloux.

Il aurait succombé sous le ressentiment

de la plus juste indignation, si son âme
n'avait pas été plus forte que toutes les

adversités contre lesquelles il avait à lutter

depuis tant d'années.

Charlotte. mon père! dis-nous quelle

espèce d'êtres sont les courtisans dont tu

viens de parler.
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M. HuNTER. A la cour des rois et des

princes, machère Charlotte, il y a, comme
partout ailleurs , à côté des hommes de

bien , des êtres méprisables qui ne savent

que flatter, calomnier et tourner en ridi-

cule les hommes de mérite qui ont le mal-

heur de déplaire à leur maître. Ce sont ces

pervers qu'on appelle courtisans.

Toutefois Colomb se roidit de nouveau

contre la mauvaise fortune , et se prépara à

employer sa dernière ressource, celle d'of-

frir au roi d'Angleterre une partie du globe,

que déjà trois états avaient dédaignée. Tan-

dis qu'il se disposait à ce voyage , les Es-

pagnols eurent le bonheur de réduire la

ville de Grenade, et de faire cesser tout

d'un coup la domination des Maures en

Espagne. Ferdinand et Isabelle étaient dans

rencliantement de cet heureux succès qui

les rendait maîtres de toute l'Espagne ; et

comme le cœur humain , dans les momens
de bonheur, est plus accessible aux pensées

nobles et généreuses, deux amis de Colomb

liasardèrent de tirer parti de la circon-

stance , et de faire encore une fois des re-

présentations à la reine.

:^
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Didier. Gomment s'appelaient ces deux

hommes ?

M. HuNTER. L'un s'appelait Quintanilla^

et l'autre Saniangelo, Tous deux parlèrent

avec tant di chaleur, tant d'éloquence;

tous deux firent si bien valoir et le mérite

de Colomb, et rexcellence de son projet,

et les grandes probabilités de son succès ,

que la reine et le roi ne purent résister plus

long-temps.

On dépêcha aussitôt un courrier , qui

courut après Colomb déjà parti; il le joi-

gnit heureusement , et le reconduisit

comme en triomphe à la cour de la reine ,

qui l'attendait avec impatience. Colomb

présenta aux souverains des Espagnes les

conditions auxquelles il voulait courir les

hasards de la mer ; elles furent agréées , et

il se vit enfin au comble de ses vœux.

Tous LES Enfans. Ah ! quel bonheur!

Charles. Part-il tout de suite ?

M. HuNTER, C'est ce que vous saurez de-

main.
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TROISIÈME ENTRETIEN.

William.

Je voudrais bien, mon cher papa, voir

Colomb embarqué. Je crains que le retard

n'amène de nouveaux obstacles.

M. HuNTER. N'aie pas d'inquiétude. Co-

lomb tient entre ses mains l'acte signé par

le roi et la reine. Entre autres conditions

du traité 5 la vice-royauté lui est promise

dans les pays qu'il pourra découvrir , avec

le droit de transmettre cette dignité à ses

descendans à perpétuité; de plus, il doit

avoir, lui et toute sa postérité , la dixième

partie de ce que les pays à découvrir rap-

porteront annuellement à la couronne d'Es^

pagne.

Mathias. Il va donc être bien riche !

M. HuNTER. L'armement de l'expédition

fut suivi sans relâche , tous les apprêts fu-

rent poussés avec vigueur; mais les bdti-

mens étaient si petits et si mal construits,

qu'il fallait avoir tout le courage de Colomb

pour se hasarderavec d'aussi frêles embar-

d

n
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5

cations sur des mers inconnues dont les

dangers étaient encore grossis par Timagi-

nation et par des traditions mensongères

répétées d'âge en âge.

L'un de ces navires , à bord duquel il

devait arborer son pavillon, portait le nom

de Santa-Maria; le second,, celui de Pinta^

et le troisième , celui de Nigna, Les deux

derniers n'étaient guère plus considérables

que de grandes chaloupes.

Cette petite escadre fut pourvue de vi-

vres pour douze mois ; et l'équipage qui

devait accompagner Colomb dans cette

course jrilleuse n'excédait pas quatre-

vingt-aliiL hommes.

Tous les frais de l'armement ne se mon-
taient qu'à vingt-quatre mille rixdalers(i);

cette faible somme cependant parut si con-

sidérable à la cour d'Espagne qu'elle fut

sur le point de renoncer à cette noble en-

Itreprise , et elle allait probablement l'aban-

donner lorsque Colomb
, pour écarter ce

nouvel obstacle , s'engagea d'en fournir le

huitième de ses propres fonds , et stipula

(i) Environ 90 mille livres de France.

L 2
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à son pi'oiit , à raison de cette mise, la hui-

tième partie duproduitdu voyage.

Henri. La cour d'Espagne était-elle donc

alors si pauvre qu'elle ne pût trouver aisé-

ment une somme aussi modique ?

M. Huntek. Dans ce tenjps-là, mon cher

Henri, cinq écus avaient plus de valeur

que cent aujourd'hui, parce qu'ils étaient

plus rares. Si , de plus , tu considères que

le trésor royal devait être épuisé par la lon-

gue guerre que l'Espagne venait de soute-

nir contre les Maures , il te tera facile de

te rendre raison de cette circonstance.

Colomb va donc enfin partir : ses prépa-

ratifs sont terminés, les vaisseaux sont à

l'ancre dans la rade de Palos (i). Le vent

favorable se lève, et le 3 août 1492 , après

avoir imploré la protection divine , il met à

la voile au milieu des acclamations d'une

multitude de spectateurs dans l'admiration

de son audace et de sa persévérance.

Conformément à son plan, Colomb gou-

verna droit aux Canaries. Dès le lendemain

ï* • '.

(1) Palos, petite ville maritime de l'Andalousie.

lî & *
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il lui arriva un accident assez peu impor-

tant en lui-même, mais qui aurait fuit

manquer l'entreprise si Colomb avait eu

la même faiblesse que ses compagnons su-

perstitieux. Le timon de la Pinta se cassa,

,et même, à ce que loa croit, par la faute

préméditée du pilote, qui, regrettant de

s'être laissé engager pour un si dangereux

voyage, désirait que l'on fut obligé de re-

^ tourner en Espagne. INous sommes perdus,

s'écrièrent les gens de l'équipage , si nous

ne retournons pas à l'instant dans notre

pays.

Pourquoi donc ^ leur demanda Colomb.

— Pourquoi? répondirent-ils; le ciel ne

nous fait-il pas connaître, par ce qui vient

d'arriver au timon , les malheurs qui nous

^ menacent si nous ne renonçons sur-le-

champ à ce voyage aussi hardi que péril-

leux ?

Eh ! qui peut vous faire croire , répondit

le grand homme, qu'un accident ordinaire

et de peu d'importance est la certitude d'un

j malheur à venir? Un timon cassé signifie

}
qu'il faut le réparer, et rien de plus,

« L'amiral , se chuchotèrent les matelots
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à Toreille , est un esp rit fort ; il ne croit

pas aux présages. »

Colomb 5 sentant l'importance de guérir

ses compagnons ignorans d'une supersti-

tion q.ui, dans mille autres occasions, pour-

rait leur inspirer de nouvelles alarmes, en-

tra avec eux dans un examen aj^profondi

de leurs vaines alarmes , et réussit , sinon

ù dissiper entièrement, du moins à affai-

hVw leurs craintes superstitieuses. Ils con-

tinuèrent leur route jusqu'aux Canaries, où

ils jetèrent Tancre.

Après y avoir réparé quelques avaries et

s'être procuré des rafraîchissemens, ils s'é-

lancèrent , le 6 septembre , dans la grande

mer occidentale , où aucun navire n'avait

encore fait voile.

Pendant deux jours, ils n'avancèrent pas

beaucoup ; ce ne fut que le troisième

qu'ils perdirent de vue les Canaries : c'est

alors que le courage leur manqua. Comme
S'ils apprenaient dans ce moment, pour la

première fois , où ils devaient aller, ils s'ef-

frayèrent des difficultés et de la témérité de

leur entreprise. Ils se prirent à pleurer

x:omme des femmes ou des enfans ; tantôt

ilf
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ils se frappaient la poitrine , tantôt ils jetaient

des cris perçans. Colomb seul , semblable-

à un rocher battu par les flots, conserva, au

milieu de leurs lamentations, tout son

sang-froid , toute sa fermeté, et fit paraître

tant de calme et de sérénité, son langage

fut si bien celui du génie et de l'espérance,

qu'il rendit le a n\^ lux plus tim les.

Après leur avoir reproché leur pusilla-

nimité, il s'étendit sur les récompenses

qui les attendaient immanquablement au

terme de leur voyage , et il leur peignit

avec des couleurs si vives les richessses et

la gloire qu'ils allaient recueillir, qu'ils lui

promirent de le suivre partout où il les

conduirait. Néanmoins ces premiers témoî-

I gnages de faiblesse lui firent pressentir les

scènes auxquelles il devait s'attendre par

la suite , et il s'y prépara.

Dès lors il passa la plus grande partie de

t son temps sur le tillac , et ayant toujours

fia sonde en main, ou l'instrument dont

I
on se sert pour faire des observations as-

' tronomiques.

I
Frédéric. Qu'est-ce que c'est qu'une

I sonde
, papa ?
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M. HunTER. C'est 5 mon ami, une grosse

pièce de plomb attachée au bout d'une lon-

gue corde : on la jette dans la mer, en filant

la corde à mesure qu'elle descend ; quand

le plomb touche au fond, on peut voir, par

la hauteur à laquelle la corde a été mouil-

lée, quelle est la profondeur de la mer en

cet endroit. Comprends-tu?

FjiLDÉRic. Oui, mon papa. Mais pour-

quoi se mettent-ils en peine de savoir la

prolbndeur de la mer?

M. HuNTER. Ne le devinerais-tu pas toi-

même ? Réfléchis un moment.

Frédéric. Ah ! m'y voilà. Si l'eau n'est

pas assez profonde, le vaisseau échoue;

alors , adieu le vaisseau : pour cela on est

obligé de s'assurer continuellement s'il y

a assez d'eau.

M. Hunier. Tu vois bien qu'en réfléchis-

sant on peut deviner soi-même bien les

choses. Mais en voilà assez pour aujour-

d'hui; demain nous continuerons de sui-

vre les voyageurs dans leur route.
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QUATRIÈME ENTRETIEN.

M. HUNTER.

Mes enfans , avant de continuer notre

histoire , je dois vous dire quelque chose

qui réclame toute votre attention.

Tous, d'un air de curiosité. De quoi s'a-

git-il?

M. Hunter. Je serai obligé de vous par-

ler quelquefois de longitude et de latitude;

il est donc nécessaire que vous compreniez

bien la véritable signification de ces termes.

Henri. Mais il y a long-temps que nous

l l'avons apprise.

John. Papa nous l'a expliquée il y a deux

I
ans ,

quand nous avons commencé la géo-

i graphie.

M. Hunter. En ce cas, un des plus âgés

\ prendra ma place, et instruira les plus jeu-

nes qui n'en ont pas encore entendu parler

Henri. Sans doute; mais il faudrait aller

chercher le globe.

M. Hunter. Je crois que nous pourrons

m
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nous en passer. Tenez , voici une petite

mappemonde de ma façon ; je pense qu'elle

pourra remplir notre objet. Eh bien! qui

de vous veut me représenter?

Tous. Moi! moi! moi!

M. HuNTER. Puisque vous vous offrez

tous, il faut bien que je choisisse. Henri,

toi qui es l'aîné, avance ici; ctvous autres,

s'il se trompe , vous n'oublierez pas de le

mettre dans son chemin.

Henri. Hé bien ! Charlotte , ma fille, ap-

proche; et toi aussi , mon fils Frédéric. De

l'attention ; je vais vous enseigner ce qu'on

appelle la longitude et la latitude de notre

globe.

Mad. Hunter. Voilà un début assez

grave.

Henri. Mais, maman, je suis le papa; il

faut bien que je prenne un air d'impor-

tance. Regardez , mes enfans , cette petite

figure représente la moitié de notre terre.

I

V "m

u
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Frédéric. Fort bien.

Henri. Vous savez déjà que la terre est

ronde comme une balle , et qu'elle est un

peu raboteuse. Cette figure représente un

de ses côtés; sur cette terre ronde il y a.

deux points, Tun précisément vis-à-vis de

l'autre autour desquels la terre tourne con-

tinuellement. Dans notre figure , ils sont

indiqués par les chiffres i et 2. Ces deux

points s'appellent les pôles de la terre. Celui

des deux qui est en haut a perpendiculai-

rement au-dessus de lui une étoile appe-

lée la septentrionale
f et par cette raison

on lui a aussi donné le nom de pôle septen-

#:'

W
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trional; l'autre , au contraire , est appelé le

fôle méridional. Au milieu de la boule dont

notre fij^ure représente la moitié, on a tiré

une ligne ou un cercle, qui sépare cette

boule en deux parties égales. Cette ligne

est ici marquée A et B.

Frédéric. Y a-t-il en effet une telle ligne

sur notre terre?

Henri. Non sans doute. Nous autres sa-

vans , mon bon Frédéric, nous imaginons

seulement qu'une telle ligne passe tout au-

tour de la terre.

(Charlotte. Mais pourquoi cela ?

Henri. Patience , et tu l'auras bientôt

compris. Voulez-vous î\ présent savoir com-

ment on appelle cette ligne? L'equateur,

Charlotte. Pourquoi?

Henri. Parce que non-seulement, à l'aide

de cette ligne, on partage la terre en idée,

en deux parties égales, mais encore parce

qu'à l'époque où le soleil est perpendicu-

lairement au-dessus de ce cercle , les jours

sont égaux aux nuits. Eh bien, l'espace

tracé par cette ligne tout autour de la terre,

depuis A jusqu'à B , et ensuite depuis B , de

l'autre côté que l'on ne peut pas voir d'ici,

i i'

i

j
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jusqu'au même point A. on l'appelle la

longitude de (a terre, M'avez-vous bien

compris ?

Frédéric et Ciiablotte. Oui! oui!

Henri. Voilà donc le premier point

éclairci. 11 vous reste à apprendre ce que

c'est que la latitude de la terre. Voyez-vous

ces lignes qui sont tirées ici du pôle sep-

tentrional jusque là -bas au pôle méridio-

nal?

Les deux Enfans Vraiment oui, nous les

voyons.

1 Henri. Eh bien, elles marquent la la-

titude de la terre, et on les appelle les mé

rldiens,

Frédéric Pourquoi donc méridiens?

Henri. Parce que tous les lieux au-des-

sus desquels on peut tirer un même méri-

dien ont midi en même temps, et cela au

moment où le soleil est précisément vis-

à-vis de cette ligne. Le compren^^z-vous?

Charlotte. Oui , monsieur le profes-

seur.

Henri. Bon. Un des méridiens, que vous

voyez ici tirés en grand nombre , et dont

on peut tirer autant que l'on veut, s'appelle

ù
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le premier. Que ce soit ici, sur notre figure,

celui qui est un peu plus gros que les au-

tres , et qui est divisé en quantité de petites

intersections. Voyez-vous ?

Les deux Enfans. Oui! oui!

Henri. Quand donc on demande (faites

bien attention) à quelle longitude est un

lieu donné, c'est comme si l'on voulait sa-

voir à quelle distance il est du premier mé-

ridien ; bien entendu que l'espace de là au

méridien se mesure d'or ent en occident.

Si au contraire on demande à quelle lati-

tude est un endroit, on veut savoir com-

bien de chemin il y de là à l'équateur. Cela

est-il clair?

Les deux Enfans. Très-clair !

Henri. J'aperçois là , sur notre petit pla-

nisphère, un navire : si je vous demandais

à quelle longitude il se frowv^, qu'est-ce que

cela voudrait dire ?

Charlotte. De combien il est éloigné du

premier méridien.

Henri. Mais , Frédéric , si , en conti-

nuant, je demandais aussi à quelle latitude

est le navire
, que voudrais-je savoir?

t
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Frédéric. Combien il y a encore de lu à

i'équateur.

Henri. A merveille. Allons, je suis con-

tent de votre attention.

M. HuNTER. Et moi , je le suis de tes ex-

plications. Donnez un baiser à votre jeune

professeur, puisqu'il vous a si bien instruits;

et celui-ci ( en L'embrassant), je te le donne

comme récompense pour avoir fait les hon-

neurs de ma place.

John. Mais il a passé quelque chose, mon
papa.

M. HuNTER. Quoi donc?

John. Il a oublié de dire que I'équateur

et les méridiens sont divisés en degrés,

M. HuNTER. Va donc prendre sa place

,

et tâche de leur faire comprendre ce que tu

viens d'avancer.

John. Je vais essayer. Vous voyez bien

que I'équateur et le premier méridien sont

coupés , à des distances égales , par une

quantité de petites lignes qui forment au-

tant de divisions?

Frédéric et Charlotte. Oui.

John. Chacune de ces divisions est appe-

m
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lée un degré^ei signifie un espace de quinze

milles d'Allemagne ^Q\\ de vingt-cinq lieues

communes de France. L'équateur contient

trois cent soixante de ces degrés ; et un

méridien , d'un pôle à Tautre , en con-

tient cent c/uatre-^vingts. Ainsi
, quand on

dit 5 par exemple , que tel ou tel endroit est

au trois cent trentième degré de longitude^ on

ne prétend dire autre cliose , sinon qu'en

comptant les degrés de l'équateur depuis

cet endroit, iillant toujours à l'ouest autour

de la terre jusqu'au premier ncridien , il

s'en trouvera trois cent trente. Et si en-

suite on ajoute que ce même endroiî

est au huitième degré de latitude , cela si-

gnifie qu'en comptant les degrés du pre-

mier méridien depuis l'équateur jusqu'à

l'endroit en question , il s'en trouve huit.

M. HuNTER. Très-bien ; John a mérité

aussi d'être embrassé. Donnez-lui un bai-

ser, mes enfans. Et voici pour ma part.

'v M. HuNTER continuant* Voyons mainte-

nant à quel degré de longitude et de lati-

tude pourra se trouver le navire que j'ai

dessiné ici. D'abord à quel degré de longi-

tude ? Tenez , il faut que nous comptions

I

I

bl(
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les degrés de Téquateur vers l'ouest, de-

puis le point où est le navire jusqu'à ce

que nous soyons arrivés au premier mé-

ridien ; mais comme cette figurene repré-

sente qu'un côté de la terre , nous n'y pou-

vons pas compter les degrés de i'équateur

tout autour; il faut donc que vous vous

en rapportiez à celui qui a fait ce dessin^

et qui , comme vous voyez , a mis au-des-

sous du navire le nombre de 34o. Voilà

bien le degré de longitude du navire. Mais à

présent le degré de latitude ? Rien ne nous

empêche ici de compter les degrés du pre-

mier méridien depuis I'équateur jusqu'à la

distance où le navire est de I'équateur,

c'est-à-dire à peu près jusqu'ici. Ainsi , un ,

deux , trois , quatre , cinq. Nous y voilà !

Le navire est au cinquième degré de lati-

tude. Avez-vous tous bien compris , mes

enfans?

Charlotte et Frédéric. Très-bien , mon
papa.

M. HuNTER. J'en suis enchanté. Ces con-

naissances préliminaires vous seront très-

utiles par la suite : elles sont indispensa-

bles pour bien entendre le récit des yojsl-

î¥;l
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geurs. Une seule chose à remarquer encore

,

c'est que quand il est question de la lati-

tude de la terre au-dessus de Téquateur

vers le pôle septentrional , cela s'appelle

latitude septentrionale ^ ou latitude nord
,

pour la distinguer de celle au-dessous de

l'équateur, vers le pôle méridional , appelée

latitude méridionale ou latitude sud. Repre-

nons à présent Thistoire de notre voyageur.

Le lendemain de son départ des Cana-

ries , le vent étant faible , Colomb n'avait

fait encore que dix-huit lieues ; mais pré-

voyant que la longueur seule de la route

intimiderait ses compagnons , il résolut

de recourir à une ruse innocente , et de

leur cacher le chemin qu'ils feraient cha-

que jour. Il leur dit donc qu'ils n'avaient

encore fait que quinze lieues.

Le 12 septembre , sixième jour de leur

navigation , ils se trouvèrent à 35o degrés

de longitude , à compter depuis l'île de

Fer, une des Canaries, ou , ce qui revient

au même , à i5o milles de cette île vers

l'ouest 5 et au même degré de latitude nord

de cette île. Ils y rencontrèrent le tronc

d'un grand arbre , qui paraissait avoir flotté
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depuis long-temps sur ces eaux. Les ma-

telots le prirent pour Tavant-coureur d'une

terre voisine ; erreur qui servit à les tran-

quilliser un peu.

Mais leur espoir fut de courte durée :

avant d'être à cinquante lieues plus loin

,

ils aperçurent un phénomène qui les con-

sterna tous , et qui même surprît beau-

coup leur commandant.

Henri. Quel était donc ce phénomène

f

M. HuNTER. Vous savez que le guide

principal des navigateurs est Vaiguille ai-

mantée ,
parce qu'elle a la propriété sin-

^ulière de montrer toujours le nord avec

Isa pointe : par là , les marins savent dis-

ilinguer de nuit et de jour les quatre points

icardinaux du monde , et connaissent où

ils doivent gouverner. Sans ce guide
, qui

Jusqu'alors n'avait jamais été infidèle , il

eût été plus que téméraire de s'engager

dans une course si longue et tout-à-fait

inconnue.

Concevez d'après cela quels durent être

et la surprise de Colomb et l'effroi de ses

timides compagnons, lorsqu'ils aperçurent

il

4
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que ia boussole (i) ne montrait plus di-

rectement l'étoile polaire , mais qu'elle dé-

clinait vers l'ouest d'un degré entier.

William. D'où cela pouvait-il venir?

M. HuiNTEn. 11 nous serait aujourd'hui

tout aussi difficile de répondre à cette ques-

tion qu'il l'eût été à Colomb
,
quoique de-

puis son temps on ait observé cette décli-

naison une infinité de fois , et qu'on ait

même dressé une table des lieux où elle

a coutume d'arriver. Les équipages de Co-

lomb étaient frnppés d'effroi : il s'imagi-

naient que la nature venait de changer, et

que leur seul guide, l'aiguille aimantée
,

pliait les abandonner. Colomb profitait de

leur ignorance pour leur expliquer cette

déclinaison , qu'il ne comprenait pas lui-

même 5 et il était parvenu à les rassurer,

lorsqu'un autre phénomène vint leur faire

éprouver de nouvelles terreurs : c'étaient
\

les vents alises. Ces vents d'orient en oc-

cident , qui régnent constamment en pleine

I

(i) On nomme ainsi Taiguille aimantée et la

boîte où elle est dressée.
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mer entre les tropiques (i), n'avaient pus

encore été observés. Lorsque les matelots

s'aperçurent que leurs navires étaient sans

cesse poussés en droite ligne vers l'ouest,

leur inquiétude fut au comble. Quoi ! di-

saient-ils, si ce vent d'est régnait ici con-

tinuellement , comment nous serait-il pos-

sible de retourner dans notre patrie ? Cette

idée les lit frémir.

Peu de jours après , leurs inquiétudes

augmentèrent encore. Ils aperçurent tout

à coup la mer couverte, à perte de vue,

d'herbes vertes, qui lui donnaient l'appa-

rence d'une immense prairie. Dans quel-

ques endroits ces herbes étaient si épaisses

qu'elles entravaient la course des vaisseaux.

<( Nous voilà arrivés, pensaient-ils, au terme

des mers navigables. Sous ces herbes il y a

sans doute des bas-fonds et des écueils , et

ntée et la

(i) Les tropiques sont des lignes que les géo-

graphes ont tirées idéalement des deux côtés de

l'équateur tout autour de la terre, et au-dessus

desquelles le soleil se trouve perpendiculairement

dans le temps ou nous avons le jour ou le plus

long ou le plus court.

•'1
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au moment où nous nous y attendrons le

moins nos vaisseaux seront mis en pièces.

Infortunés ! quel était notre délire en nous

laissant persuader de suivre un aventu-

rier! »

La circonstance était critique ; mais le

courage et la prudence de Colomb ne l'a-

bandonnèrent pas. « N'étes-vous pas bien

insensés , dit-il à ses compagnons, de vous

alarmer d'une chose qui vous prouve, au

contraire , que nous touchons au terme de

nos travaux ? L'herbe peut-elle croître au

milieu de la mer? et n'est-il pas probable

que nous sommes peu éloignés d'un conti-

nent, et que ces herbes vertes que nous

apercevons se sont détachées de ses ri-

vages?

En l'entendant parler ainsi , les compa-

gnons de Colomb perdaient peu à peu cet

effroi qui les avait saisis; et comme en

même temps on aperçut différens oiseaux

qui prenaient leur vol du côté de l'ouest,

Tespérance et la joie succédèrent à leurs

craintes; et, dans l'attente de voir bientôt

leur entreprise couronnée d'un heureux

succèsjils continuèrent gaiement leur route.

1

1 '^
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M. HUNTER.

Cependant cette espérance ne tarda pas

à s*évanouir. Déjà ils avaient parcouru un
espace de sept cent soixante-dix lieues ma-

rines , et aucune terre ne paraissait encore.

Heureusement que personne, dans les trois

navires, excepté Colomb, n'était en état de

calculer la longueur de la course. Il conti-

nua donc de leur en cacher une bonne

partie, en les assurant qu'ils n'avaient en-

core fait que cinq cent quatre-vingts lieues.

Toutefois cette distance leur paraissant

prodigieuse , ils se livrèrent de nouveau aux

lamentations et aux murmures. Tantôt l'é-

quipage se plaignait de la facilité qu'il avait

eue jusqu'alors d'ajouter foi aux vaines pro-

testations de Colomb ; tantôt il accusait la

reine Isabelle de cruauté pour avoir ex-

posé la vie d'un si bon nombre de ses fidèles

sujets en faveur de l'exécution d'un projet

téméraire et sans doute insensé. Tous s'ac-

cordèrent à soutenir qu'il était temps de

I
et

II
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p(»nser au retour, pourvu toutefois que le

vent fixé à Test ne le rendît pas impossible,

^t 1 fallait ïi V al rcnoneer a

ses \ains projets. Les plus audacieux furent

même d'avis cpi'ii fallait le jeter a la mer,

persuadés qu'à leur retour la mort d'un tel

aventurier resterait sans vengeance.

(Jolomb vit le danger, et ne fut pas inti-

midé devant son équipage révolté. 11 eut

recours aux séductions de son éloquence

persuasive. Tantôt il employait les repré-

sentations amicales ; tantôt il prenait le ton

sérieux du commandement; tantôt enfin

il fa isait entendre la voix de la menace, et

effrayait ses matelots du courroux de son

souverain, et des chàtimens dont il puni-

rait leur lâcheté s'ils persévéraient à l'arrê-

ter au terme de ses glorieux travaux.

C'est le privilège des hommes supérieurs

de dominer les volontés des âmes vulgaires.

Colomb triompha de la rébellion. Déjà les

révoltés cédaient à ses discours et à ses

p romesses, lorsqu'une circonstance impré-

vue vint lui prêter un nouvel appui. Le

ve nt,qui avait toujours été àl'estjtourna au

sud-ouest. Colomb se hâta de faire remar-
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quer cet lieureux changement, et la con-

fiance revint avec Tespérancc. Quelques

jours après, la Pinta, qui marchait en

avant, crut découvrir la terre dans le nord :

on pressa l'amiral de gouverner de ce côté ;

mais , convaincu de sa bonne route , il s'y

refusa constamment, et continua de mar-

cher à l'ouest. J)ientôt on aperçut un grand

nombre de ces oiseaux de mer auxquels on

a donne le nom à'alcatras; c'était un in-

dice de terre : la sonde fut jetée, et cepen-

dant on ne trouva pas de fonds à deux cents

brasses. D'autres oiseaux , parmi lesquels

on remarqua un oiseau du tropique , se

perchaient sur les vergues, et prenaient en-

semble leur direction vers l'ouest. D'autres

fois des poissons volans rasaient la surface

des eaux , et en cherchant a s'élever retom-

baient sur le pont. La mer se montrait par-

fois couverte d'herbes, et cependant mal-

gré ces indices favorables, la terre ne pa-

raissait pas encore. L'esprit de méconten-

tement reparut de nouveau , les murmures

recommencèrent; cette fois , ce ne fut pas

seulement parmi les matelots que la ré-

volte éclata ; les officiers, jusqu'alors fidèles,

A \
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premiersse ranîrèrcnl du côté des etle gé-

néral seul •hêi ^Icresta seul comuie

milieu de la tempête. Son éloquenv ot r js

prières furent inutiles; on le menaça même
de la mort s'il ne retournait sur-le-champ

en Espagne.

Dans cette situation désespérée , il se vit

obligé de promettre aux mutins qu'il se ren-

drait à leurs désirs sous la condition qu'ils

s'engageraient à hn obéir encore pendant

trois jours seulement , protestant que si

,

dans cet espace de temps , on ne décou-

vrait pas terre, il revirerait (i) le quatrième

jour, pour les ramener en Espagne.

Quoique la rage des mutins fût extrême,

ils ne purent s'empêcher de trouver cette

proposition raisonnable. Ils y consenti-

rent, et cette convention fut confirmée de

part et d'autre par les plus saintes assu-

rances.

Colomb était bien persuadé qu'il courait

(i) Virer c'est tourner d'un côté sur l'autre;

revirer ou revirer de bord c'est tourner d'un autre

côté.
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peu de risques ; caries signes du voisina-^c

de la terre se multipliaient tellement qu'il

était presque sûr d'y aborder dans le temps

convenu. La sonde avait dcjù atteint le fond

depuis plusieurs jours, et on avait trouve

une terre vaseuse qui annonçait la proxi-

mité du riva'^^'. On voyait des essaims en-

tiers de petits oiseaux diriger leur vol vers

l'ouest, et qui ne semblaient pas appar-

tenir à ces espèces d 'oiseaux qui se ha-

sardent dans des courses lointaines. On
pécha dans la mer un buisson dont le fruit

était rouge et dans toute sa fraîcheur; l'air

devenait plus doux et le vent plus variable,

surtout de nuit ; signes heureux qui an-

nonçaient qu'on. était près du but où la

patience et la constance de Colomb de-

vaient être couronnées.

Aussi fut-il, peu après, si sur de son

lait, que le lendemain au soir il rappela à

ses gens leur devoir de reconnaissance en-

vers Dieu, protecteur de leur entreprise

périlleuse , les exhorta à la vigilance , et

ordonna de carguer les voiles , dans la

crainte d'être jetés sur la cote pendant la

nuit.

I. 3
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Colomb leur rappela encore que la reine

avait promis une pension viagère de 3i2

écus d'Espagne à celui qui, le premier,

apercevrait la terre inconnue, et promit

d'ajouter une mante de velours à ce riche

cadeau.

Tout le monde passa la nuit sur le tillac

dans une grande agitation , et les yeux

fixes du côté où ils espéraient voir cette

terre désirée.

Nous devons , je pense , les laisser jus-

qu'à demain dans cette situation.

Tous. Oh ! mon papa !

M. HuNTER. Vous ne voulez donc pas

que je m'arrête ?

Tous. Oh non ! non ! de grâce.

Pierre. C'est l'endroit le plus intéres-

sant.

M. Hunier. Allons, soit.

Ce fut vers deux heures avant minuit

que Colomb^ qui était sur le gaillard d'a-

vant, crut apercevoir une lumière à une

certaine distance. 11 appela un page de la

reine, qui était à son bord , et la lui mon-

tra. Celui-ci la vit également, et la fit ré-

marquer à un troisième qui venait de les

f
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joindre. Tous les trois crurent apercevoir

que cette lumière clinngeait de place , et

jugèrent par-là qu'elle était portée par un

voyageur.

Sur les deux heures après minuit , les

cris joyeux terre ! terre ! partis de la Pinta ,

qui était toujours en avanl
, pénétrèrent

tous les cœurs d'allégresse. L'équipage ,

dont les espérances avaient été si souvent

trompées , attendit avec impatience la

pointe du jour pour se convaincre
, par

ses yeux , que l'accomplissement du plus

ardent de ses désirs n'était pas un songe.

Enfin l'horizon s'éclaircit; l'aurore parait,

et l'équipage de la Pinta entonne le Te

Ueinn ! Les gens des deux autres vais-

seaux n'ont pas plus tôt vu la terre, que
,

versant un torrent de larmes, et profon-

dément émus , ils font aussi retentir les

airs de cris de joie et d'actions de grâces.

A peine leur cantique est-il achevé
,

qu'ils s'empressent de réparer leur injus-

tice envers le chef qu'ils ont méconnu et

si grièvement offensé. Pleins de repentir,

ils se jettent aux pieds de ce grand homme,
«t lui demandent pardon de leur conduite

1!
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( riniinelle. Colomb ne se démentit point

dans cette occasion : la douceur avec la-

quelle il leur promit d'oublier leurs écarts

ne fut pas moins généreuse que la fermeté

qu'il avait opposée à leurs fureurs avait été

héroïque.

John. Quelle partie de l'Amérique vien-

nent-ils de découvrir?

M. Hlnter. C'est ce que Colomb lui-

même ne sait pas encore. Attendons qu'il

descende à terre et qu'il prenne des infor-

mations. N'oublie pas de m'apporterdemain

la carte de l'Amérique.

3onN. Non, papa,

«yv^X'VX'W v\>\\vvvx'w ^A>^ v\> vv^ v\^v\>w»vvxwwkav\a v\aw\w^^/xavv%\v%vv\W^
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John.

Voici, mon cher papa , la carte que tu

me dis hier d'apporter.

M. Hlnter. Bon. Regardez, mesenfans;

toutes ces îles-là s'appellent en général les

UesLucayes ou doBahama. Uned'entr'elles,

que voilà, s'appelle Guanahani j ou bien
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aussi Vile de Cat : c'est elle qui fut décou-

verte la première. Colomb lui donna le

nom de San-Salvador , c'est-à-dire pays

dont la découverte le sauva ; mais ce nom
ne lui est pas resté.

L'équipage fut encore quelques momens

à contempler ce monde inconnu , alors

éclairé des feux du soleil levant. Son as-

pect riant , sa fertilité , ses bois charmans ^

entrecoupés de mille ruisseaux , augmen-

taient encore cliez les Espagnols le ravisse-

ment de cette grande découverte.

Enfin Colomb ordonna de mettre les cha-

loupes à la mer. Il en monta une, et vogua

vers le rivage au bruit d'une musique guer-

rière , accompagné de ses principaux offi-

ciers et de quelques gens armés
,
portant

des drapeaux flottans.

A leui" approche , la côte se couvr'i de

naturels, attirés par le spectacle nouveau

et merveilleux des vaisseaux européens.

On aborde, et Colomb, richement vêtu,

répée nue à la main, saute le premier et

touche du pied ce JNouveau-Mondcî qu'il a

découvert.

Tous ses compagnons l'ayant sui\i , bai-
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sèrent la terre , et , dans cette humble pos-

ture , promirent à Colomb , en sa qualité

de vice-roi du Nouveau-Monde , une obéis-

sance parfaite. Après ce premier épanche-

mcnt de la joie la plus vive , on planta une

croix sur le rivage , devant laquelle on se

prosterna encore une fois, pour s'acquitter

envers Dieu du devoir sacré de la recon-

naissance. Puis ils prirent solennellement

possession de ce pays au nom du roi et de

la reine d'Espagne.

Durant ces cérémonies, les Indiens s'as-

semblèrent en foule autour des Espagnols,

regardant avec surprise et en silence tan-

t<H les maisons flottantes, tantôt les êtres

extraordinaires qu'elles venaient d'amener

à travers les flots. Hélas ! si ces malheureux

avaient su quelles seraient les suites de cette

solennité , ils eussent pleuré et gémi sur

leur triste destinée, ou plutôt ils auraient

chassé ces étrangers qu'ils contemplaient

avec admiration et respect.

Plus les Indiens regardaient les Espa-

gnols, plus ils étaient étonnés. La c .uleur

blanche desEuropéens, leur vi« '^e barbu,

leurs habits . leurs armes , leur conduite .

toi]

lori

que

fra]

que

ctai

con

ieur

veni

I JLi

' poui

M
Amé
])rit <

iVapj^

vivifi

vaien

le ph
très

,

plusi(

Si

diens

pris d

qu'ils

des h(

animd

ï l

11'',



epos-

ualité

obéis-

nche-

taune

on se

[juitter

lecon-

ement

)i et de

[ïs s'as-

agnols,

ce tari-

es êtres

amener

eiireux

e cette

3mi sur

juraient

iplaient

Espa-

Ic.uleur

barbu,

Induite

.

DE CHRISTOPHE COLOMB. 55

tout était extraordinaire pour eux. Mais

lorsqu'ils entendirent le bruit de la mous-

queterie et des canons , ils furent comme

frappés de la foudre , et se persuadèrent

que ces étrangers, aimés du feu du ciel,

étaient des êtres élevés au-dessus de la

condition humaine, des enfans du soleil,

leur divinité
,

qui s'étaient abaissés à les

venir voir.

Luc. Ces gens prenaient-ils donc le soleil

pour Dieu?

M. HuNTER. Oui 5 mon ami. Quelques

Américains qui avaient un peu plus d'es-

prit que les autres , avaient été tellement

frappés de la beauté du soleil , de son feu

vivifiant et de son cours régulier, qu'ils l'a-

vaient pris pour l'être le plus bienfaisant et

le plus puissant, pour Dieu même. D'au-

tres , au contraire , s'étaient forgé un ou

plusieurs dieux de figure humaine.

Si la vue des Espagnols étonnait les In-

diens , ceux-ci n'étaient guère moins sur-

pris de tant d'objets nouveaux et singuliers

qu'ils avaient sous les yeux. Ils voyaient

des herbes, des plantes , des arbres et des

animaux d'espèces différentes de celles que

feu
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nous avons en Europe. Ils voyaient aussi

des hommes qui, par la forme de leur corps

et par leurs mœurs, semblaient appartenir

à une autre classe que la nôtre. Leur peau

était couleur de cuivre, leurs cheveux noirs

etlonj2;s, leur menton sans barbe, leur

taille de moyenne grandeur ; les traits de

leur visage étaient étranges ; leur air doux

et timide ; leur figure et d'autres parties de

leur corps étaient marquées et peintes

d'une manière bizarre. Les uns étaient

tout-à-fait nus, les autres l'étaient à peu

de chose près ; seulement ,
pour se parer

,

ils chargeaient leurs oreilles, leurs narines

et leur tête de différens ornemens faits de

plumes, de coquillages et de feuilles d'or.

Ils furent d'abord timides et réservés ;

mais quand on leur eut distribué toutes

sortes de bagatelles , des grains de verte ,

des rubans, des grelots, ils prirent la plus

grande confiance en leurs hôtes; et lorsque,

sur le soir, les Espagnols retournèrent à

leurs vaisseaux, beaucoup d'Indiens, dans

leurs cano»:s faits de troncs d'arbres creu-

sés, les y accompagnèrent, soit pour satis-

faire leur curiosité , soit pour troquer avec

'
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eux d'autres colificliets. Ils donnaient en

échange du fil de coton de leur façon , ou

bien des javelots dont la pointe était for-

mée d'une forte arête de poisson, toutes

sortes de fruits et des perroquets. Tous

étaient si empressés de se procurer quelque

bagatelle européenne
,

qu'ils ramassèrent

avec grand soin les morceaux d'un pot

cassé qui étaient épars sur le tillac, et don-

nèrent avec joie vingt-cinq livres de beau

fil de coton pour quelques jetons de cui-

vre qui ne pouvaient leur être d'aucun

usage.

Le lendemain , Colomb visita les cotes

de cette île, accompagné partout d'un

grand nombre d'habitans. 11 s'informa soi-

gneusement par signes , d'où ils tiraient ces

feuilles d'or dont leurs narines étaient pa-

rées ; et ils lui firent comprendre qu'on ne

les trouvait pas dans leur île, mais dans une

autre, située vers le sud
,
qui produisait,

suivant eux , de l'or en quantité. Colomb

résolut de suivre leurs indications et de

se mettre à la recherche de ce riche pays.

Il se rembarqua donc j se fit accompagner

de sept Indiens pour lui servir de guides

i,i
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et de truchemans (i), et fit voile au sud.

Sur cette route il rencontra plusieurs

îles , dont il ne visita que les trois plus

grandes, qu'il nomma Sainte-Marie de la

Conception j Ferdinande et Isabelle. Mais

n'y trouvant pas d'or, et tous les Indiens

à qui il s'adressait montrant toujours le

sud , il ne s'arrêta pas long-temps ù la vi-

site de ces îles , et poursuivit sa route.

Dans une d'elles on vit des chiens , mais

qui étaient muets ; et dans la suite on a su

par l'expérience que même les chiens d'Eu-

rope , quand ils ont passé quelque temps

en Amérique , perdent la faculté d'aboyer.

On y vît et on y tua aussi le premier alli-

gator^ animal de l'espèce des lézards , et

qui ressemblant dans presque toutes ses

parties au crocodile
,
porte également le

]iom de crocodile des Indes occidentales,

A la suite d'une autre petite course , on

découvrit un vaste pays
,
qui se distinguait

(i) Celui qui explique à deux personnes qui par-

lent une langue différente ce qu'elles se disent réci-

proquement.
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des îles que l'on avait vues jusqu'alors par

sa grande étendue aussi bien que par la

nature de son sol. Au lieu d'être plat et

uni comme elles , il offrait aux regards

des montagnes et des vallées agréablement

diversifiées par des forêts, des prairies et

des rivières. Colomb lui-même doutait si

c'était une partie du continent , ou seule-

ment une grande île. Quelques jours de plus

lui apprirent que c'était véritablement une

ile , et que dans la langue du pays elle

s'appelait Cuba, La voilà sur notre carte ,

entre les vingtième et vingt-troisième de-

grés de latitude septentrionale.

Colomb jeta l'ancre dans remboucliure

d'un large fleuve , bien curieux de prendre

connaissance du pays et des habitans ; mais

à la vue des vaisseaux , ceux-ci abandon-

nèrent leurs cabanes et s'enfuirent dans les

montagnes. Un seul d'entre eux eut le cou-

rage de s'approcher dans une petite na-

celle et de monter à bord. Après s'être as-

suré de l'amitié de cet Indien par de petits

présens, l'amiral l'envoya à terre avec un

de ceux qu il avait amenés de Guanahani,

et deux Espagnols chargés de reconnaître

^i
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le pays et d'inspirer de la conAance aux

habitans ; il crai{^nait qu'un plus grand

nombre ne les fit fuir plus loin.

Cependant les vaisseaux se trouvant fort

endommagés, on jugea nécessaire de les

radouber (1).

Cependant les deux Espagnols , après

s'être avancés dans le pays jusqu'à douze

lieues, revinrent , et firent à l'amira leur

rapport à peu près en ces termes :

«Le pays que nous venons de parcourir est

en grande partie cultivé et généralement

fertile. 11 produit du blé indien ou maïs^ et

une racine qui se mange comme du pain,

lorsqu'elle a été rôtie. Nous sommes arri-

vés à uiîc petite ville d'environ cinquante

maisons do bois , et contenant jusqu'à

mille habitans. Les plus distingués vinrent

au-devant de nous , et quand ils eurent

appris des Indiens qui nous accompa-

t\-

(i) Radouber un Yaisseau c'est boucher les

trous du bâtiment et l'enduire de suif et de gou-

dron. Pour faire ces réparations, on met ordinaire-

ment le vaisseau sur le côté.

mi
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gnaient quels gens nous étions , ils nous

prirent parle bras, et nous menèrent dans

la ville , où ils nous assignèrent un loge-

ment spacieux. Ils nous firent asseoir sur

une espèce de chaise qui avait la figure

de quelque animal , dont la queue servait

do dossier, et dont ^.es yeux et les oreilles

étaient d'o»*. Dès que nous fûmes placés,

les Indiens s'assirent à côté ih nous par

terre ; ils nous baisèrent les mr»»ns et les

pieds, et nous témoignèrent t....t de res-

pect que l'on voyait bien qu'ils nous pre-

naient pour des êtres célestes. On nous fit

manger de leurs racines rôties , auxquelles

nous trouvâmes un goût de châtaigne; et

nous remarquâmes que toute l'assemblée

des sauvages qui nous servaient n'était

composée que d'hommes. S'étant retirés

au bout d'un certain temps, ils furent re-

levés par autant de femmes , qui nous ren-

dirent les mêmes honneurs que nous avions

déjà reçus de la part des hommes. Enfin

quand nous sommes revenus, une foule

d'habitans offrit de nous accompagner;

mais nous les avons priés de n'en rien

faire, et n'avons accepté cet honneur que

l

I
(
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62 VOYAGES ET CONQUÊTES

du cacique ou roi , et de son fils
, qui en

effet nous ont accompagnés jusqu'ici, et

ont partout donné ordre de nous traiter

avec une grande considération. »

Uamiral en témoigna sa reconnaissance

à ces deux princes , et les régala à bord de

son vaisseau avec beaucoup d'attention et

d'égards. .^
.

Quand il en vint aux informations sur

le pays où se trouvait For, on lui montra

l'orient ; mais ils ne pouvaient comprendre

pourquoi les hommes blancs faisaient pa-

raître une si grande passion pour ce mé-
tal , qui à leurs yeux n'était presque d'au-

cun prix , et qu'ils n'employaient qu'à leur

parure. Les hommes blancs de leur côté

n'étaient pas moins surpris de la simpli-

cité de ces bonnes gens ; et Colomb abré-

gea son séjour dans cette île , pour aller

chercher, suivant les nouveaux renseigne-

mens que l'on venait de lui donner, le pays

à mines d'or, objet de ses vœux, que les

Indiens appelaient Haïti.

En quittant Cuba , le 19 novembre, il

emmena douze naturels du pays, pour les

conduire en Espagne. Ces Indiens quitté-



i en

[, et

aiter

s sur

outra

endrc

itpa-

î mé-
d'aii-

à leur

r côté

tnpli-

abré-

• aller

eigne-

pays

le les

)re , il

ur les

uittè-

DE CHRISTOPHE COLOMB. 63

rent leur patrie avec la plus grande in-

différence
,
parce que Colomb avait soin

de leur rendre le séjour dans les vaisseaux

aussi agréable qu'il était possible.

Le vent étant devenu contraire pendant

plusieurs jours , Tamiral fut obligé de lou-

voyer (i).

Alonzo Pinzo , capitaine de la Pinta y

voulut profiter de la circonstance; et com-

me son vaisseau était meilleur voilier que

les autres, il chercha à s'échapper, pour

parvenir le premier dans le pays de l'or , et

en faire sa provision avant que les autres

n'y fussent parvenus.

Colomb ,
qui se douta de ses intentions,

lui fit signal de Tattendie (2); mais Pinzo

n'y eut aucun égard : la soif de l'or lui fit

oublier le devoir de l'obéissance.

Colomb n'y pouvant remédier, prit le

( 1 ) Louvoyer c'est voguer tantôt d'un côté tantôt

de l'autre. On fait cette manœuvre lorsque le vent

est contraire et que cependant on veut maintenir

le bâtiment dans les parages où l'on se trouve.

(2] On appelé signal à la mer des iostructions

que l'on donne au moyen de quelques marques dis*
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parti de retourner à Cuba avec les deux

navires qui lui restaient. Le gros temps

l'obligea à y rester quelques jours; il les em-

ploya à reconnaître le pays partout où il

était riant et assez bien cultivé. On remar-

qua dans la manière de vivre des habitans

une particularité qui d'abord dégoûta les

Espagnols : ils avalaient avec grand ap-

pétit une espèce de grosses araignées , des

vers nourris dans le bois pourri, et des pois-

sons à demi cuits , auxquels ils arrachaient

auparavant les yeux pour les manger crus.

Aussitôt que le temps eut changé , Co-

lomb remit a la voile pour aller à la re-

cherche de Haïti et du traître Pinzo.

Il n eut à faire que seize lieues de che-

min. Ce fut le 6 décembre qu'il arriva de-

vant cette grande île , qu'il nomma His-

•pan'wla ou petite Espagne , à raison de la

tinctives qui servent à ftiire connaître aux divers

bâtimens d'une escadre les ordres ou les avis du

commandant. Le jour on emploie des pavillons de

<Hverses couleurs, et la nuit on fait usage du canon,

des fusées, de feux, etc.
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ressemblance de son sol avec celui de l'Es-

pagne d'Europe. Depuis elle reçut le nom

de Saint-Domingue , nom d'une ville que

les Espagnols y bâtirent et qui devint la

capitale de l'île.

A son arrivée, les habitans se sauvèrent

dans les bois , et comme on n'eut aucune

nouvelle de la Pinta^ l'amiral quitta bientôt

le havre où il avait mouillé , et lit gouver-

ner au nord en rangeant la côte.

Ayant jeté l'ancre dans un autre havre,

il réussit à faire connaissance avec quelques

habitans. Une Indienne , que l'on avait

prise et qui avait été comblée de caresses

et de présens , fit à ses compatriotes un

portrait si avantageux des Espagnols , qu'ils

n'hésitèrent pas de s'en approcher, pour

voir et obtenir à leur tour quelques-unes

des choses merveilleuses qu'elle avait

reçues.

Ces gens
5 quanta la figure et aux mœurs,

ne différaient en rien des habitans de Gua-

nahanietde Cuba. Commeeux, ils n'étaient

pas vêtus : ils avaient le teint couleur de

cuivre ; ils étaient aussi timides et igno-

rans , et n'avaient pas moins de douceur
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dans le caractère. Surpris de tout ce qu'ils

voyaient , ils paraissaient croire que les

Espagnols n'étaient pas des hommes , mais

des êtres célestes. On voyait briller dans

leur parure plus d'or qu'on n'en avait aperçu

dans celle des insulaires précédens; mais

ils taisaient é{i;alement si peu de cas de ce

métal , qu'ils s'estimaient heureux de le

pouvoir échanger contre des grains de

verre , des épingles , des sonnettes ou d'au-

tres bijoux de cette espèce. Quand Colomb

leur demanda le lieu où l'on trouvait de

l'or, ils montrèrent la partie orientale; d'a-

près cette nouvelle indication , il remit

aussitôt A la voile, plein d'espoir de décou-

vrir bientôt une source immense de ri-

chesses.

j (

.

SEPTIÈME ENTRETIEN.

M. HUNTER,

m
I

Les vaisseaux étaient à peine mouillés

dans une autre baie de cette île , que le ca-

cique de la contrée vint faire une visite à
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TamiraL Sa suite était considérable. Quatre

hommes le portaient sur leurs épaules dans

un palanquin, espèce de chaise à porteurs;

mais son corps royal n'était pas plus chargé

(le vêtemens que celui de ses sujets.

Il ne fit pas la moindre difficulté de se

rendre sur-le-champ à bord ; et quand on

lui dit que l'amiral venait de se mettre à

table , il se fit introduire dans sa chambre,

accompagné de deux hommes âgés, qui pa-

raissaient être ses conseillers. Il s'assit à côté

de Colomb , avec une contenance égale-

ment respectueuse et confiante, tandis que

les deux vieillards se placèrent à ses pieds.

On lui servit du vin , et de quelques-uns

des mets qui étaient sur la table; il en goûta,

et envoya le reste aux gens de sa suite, qui

l'attendaient sur le pont.

Le repas fini, il fit présent à l'amiral de

plusieurs feuilles d'or, ainsi que d'un cein-

turon artistement travaillé ; et de son côté

Colomb 1 ui donna un collier d'ambre jaune,

une paire de pantoufles rouges, une cou-

verture de lit et un flacon d'eau de fleurs

d*orange. Sa majesté indienne en fut si ra-

vie, que , dans l'excès de sa reconnaissance,

Il

î
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elle donna à connaître à l'amiral que tout

son pays était à son service.

Les manières de ce monarque nu étaient

majestueuses avec ses sujets, et très-fami-

lières avec les Espagnols. Il regarda tout

avec beaucoup d'attention, et marqua la

plus grande surprise de toutes les choses

extraordinaires qu'il voyait dans le navire^

Sur le soir, il demanda à être reconduit à

terre. On s'empressa de mettre la chaloupe

à la mer; l'amiral lui fit ses adieux, et les

accompagna d'un coup de canon. Dès-lors

plus de doute dans son esprit sur Torigine

célestedeces êtres blancs, puisqu'ils dispo-

saient delà foudre et du tonnerre. La véné-

ration des Indiens pour ces augustes étran-

gers alla jusqu'à baiser les traces queles Espa-

gnols imprimaient sur la terre en marchant.

Comme cette contrée n'était pas encore

celle qui renfermait les riches mines d'or,

unique objet des vœux des Espagnols, Co-

lomb fit appareiller pour se porter plus à

l'est.

Toutes les informations que l'on s'était

procurées s'accordaient à faire croire que

l'on se trouvait dans un canton montueux,.

qm.



r'"--r~"*"^' -

lo-

is à

DE CHRISTOPHE COLOMB. 69

qui était dans la dépendance d'un cacique

très-puissant. Colomb avait envoyé des dé-

putés à ce prince , et ayant reçu de sa part

l'invitation la plus pressante , il se hâta de

s y rendre.

A cette nouvelle course on s'était avancé

jusqu'à un cap , où l'amiral fit carguer les

voiles par un temps calme , à une lieue en-

viron de la terre. Il n'avait pas fermé l'œil

depuis deux jours : aussi , après avoir con-

fié le timon au pilote, avec l'ordre précis

de ne pas le quitter , il alla se coucher vers

minuit. A peine fut-il livré au sommeil,

que l'équipage se croyant à l'abri de tout

péril, suivit son exemple. Le pilote même,
qui, dans ce calme, n'appréhendait aucun

danger, ne se fit point de scrupule de char-

ger, au mépris des ordres de son supérieur,

un mousse des fonctions qui lui étaient con-

fiées, et d'aller se reposer comme les autres.

Ce jeune garçon, sans expérience, était

donc le seul veillant à bord du navire.

Pendant que tout le monde était plongé

dans un profond sommeil , un courant en-

traînait insensiblement le vaisseau vers la

côte; tout à coup il reçut une secousse si

1!'
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violente, que. de frayeur, Je mousse laissa

échapper le timon. Eveillé par ses cris, Co-

lomb se transporta aussitôt sur le tillac,

aperçut les rochers, et connut bientôt que

le vaisseau était échoué. La consternation

était générale ; lui seul conserva assez de

présence d'esprit pour faire les dispositions

propres à sauver le vaisseau.

Il ordonna sur-le-champ à quelques-uns

de ses gens d'entrer dans la chaloupe , et de

jeter à une certaine distance une ancre

,

au moyen de laquelle on put touer le na-

vire (i) et le dégager des rochers. Mais tel

était leur désespoir, qu'au lieu d'exécuter

ses ordres ils ne songèrent qu'à leur propre

conservation , et voulurent se sauver à bord

de la Nigna. Heureusement le commandant

refusa de recevoir des gens qui trahissaient

leur devoir et abandonnaient leur chef. Ils

furent donc obligés de retourner au vais-

seau échoué.

la

(i) Touer te navire c'est le faire avancer en ti-

rant un câble à force de bras ou au moyen d*un

^abe»taB.
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Cependant Colomb , pour alléger son

navire, lit couper les mâts et jeter dans la

mer les choses les moins nécessaires, mais

ce fut en vain. Le vaisseau s'ouvrit près de

la quille , et l'eau y entra subitement et en

si f;rande quantité , qu'il fallut renoncer à

tout espoir de le conserver. L'amiral des-

cendit avec tout son monde dans les cha-

loupes, qui vinrent a son secours, et ga-

gna aussitôt la Nlgna ti force de rames.

Le lendemain il envoya avertir le cacique

du malheur qui venait de lui arriver, et lui

demander l'assistance de ses vassaux pour

sauver ce que l'on pourrait du vaisseau nau-

fragé.

A cette nouvelle, le bon cacique (son

nom était Guakanahari ) vint avec tous ses

gens et tous ses canots au secours des Eu-

ropéens. Ils rassemblèrent ce ' 'ils purent

ramasserdes effets du vaisseau, et les trans-

portèrent à terre sans en détourner aucun.

Guakanahari les prit sous sa garde , et les

plaça dans un Heu voisin de sou habitation,

en attendant que les maisons destinées à les

re€evoir fussent prêtes. ' "

Il eut même la précaution de mettre prè*

!S
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d'eux des gens armés pour veiller à leur con-

servation; mais cette mesure était inutile.

Ses sujets pleuraient comme lui le malheur

des hommes blancs, et n'étaient pas tentés

de Tagraver encore en les dépouillant de

ce qui leur restait.

Colomb , dans le rapport qu'il en fit à la

cour, peint le caractère aimable de ces sau-

vages d'une manière intéressante ; ces gens,

dit-il , sont si doux , si honnêtes et si pai-

sibles , que je crois pouvoir assurer vos al-

tesses qu'il n'y a pas de meilleurs hommes
dans l'univers. Ils aimcn* leurs semblables

comme eux-mêmes; leurs manières sont

agréables, gracieuses, animées et accom-

pagnées d'un doux sourire. Le roi est servi

avec beaucoup d'appareil et un profond res-

pect.La mémoire de ces peuples estparfaite;

ils se rappellent de tout avec une grande

précision , et le soin qu'ils prennent sans

cesse de rechercher les causes et les effets

de ce qu'ils observent ou de ce qu'on leur

apprend est digne des plus grands éloges.

Guakanahari ayant su combien les Eu-

ropéens aimaient l'or , leur donna , pour

les consoler de leur infortune ,
plusieurs
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^>iaques de ce métal , avec promesse qu'il

i^n ferait venir une quantité beaucoup plus

considérable d'un endroit qu'il appelait

Cibao. Plusieurs de ses sujets en apportè-

rent aussi, charmés de pouvoir échanger

leur or contre des bagatelles européennes.

Un d'eux, qui tenait dans l'une de ses

mains un assez gros morceau de ce métal,

étendit l'autre vers un Espagnol qui lui

donna une sonnette. L'Indien aussitôt

laissa tomber l'or, et s'enfuit à toutes jam-

bes comme un voleur, persuadé qu'il avait

attrapé son homme.
Cependant Colomb était rongé d'inquié-

tude. Le perfide Pinçon ne reparaissait pas.

Un seul vaisseau lui restait, et ce vaisseau

si petit , si fatigué , ne pouvait ni contenir

tout son monde , ni être employé sans té-

mérité à un voyage aussi long que celui

d'Espagne. Que faire dans cette situation

critique ?

Après y avoir mûrement réfléchi , il prit

la résolution de se rembarquer avec une

partie des siens , d'affronter tous les dan-

gers pour aller faire en Espagne un rap-

port détaillé des découvertes , et laissçr le

L 4
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reste de ses gens dans Vile , comme une

colonie. Tous approuvèrent cette résolu-

tion , et il se trouvî\ sur-îe-cliamp assez de

sujets qui demandèrent à rester. Le caci-

que Guakanahari lui-même, loin de le

trouver mauvais , s'estimait fort heureux

que quelques-ufts de ces étranj,^ers, d'ori-

gine céleste, voulussent bien demeurer

dans son île , et le défendre lui et ses vas-

saux contre ses ennemis , les Caraïbes

,

nation féroce et barbare qui habitait plu-

sieurs îles situées au sud-est, et venait de

temps en tem[)S attaquer son pays, ce qui

obligeait alors ses sujets , trop faibles pour

résister, à se réfugier dans les montagnes.

Colomb lui promit de le prendre sous sa

protection ; et pour hii donner une idée de

l*nrt militaire des Européens , il ht faire à

sa troupe quelques évolutions. Les Indiens

en furent émerveillés; mais quand il fit

jouer l'artillerie , leur frayeur fut si grande

qu'ils se laissèrent tomber par terre, étour-

dis et se couvrant la tête des deux mains.

Guakanahari lui-même en fut consterné ;

maîà Colomb le rassura, en lui promettant

de ne f?âre usage de ces foudres que contre
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les Caraïbes ses ennemis; et pour lui ren-

dre plus sensible encore l'effet de ces bon-

ebes tonnantes , il fit dresser contre le na-

vire échoué une pièce chargée à boulet

,

et y fit mettre le feu. Le boulet passa à tra-

vers le vaisseau, et tomba visiblement du

côté opposé, dans la mer. L'étonnemcnt

dont le cacique fut saisi à cette vue sur-

passe Timagination. Livré à une rêverie

profonde , il retourna chez lui plus per-

suadé que jamais que ses hôtes étaient d'o-

rigine céleste, et qu'ils disposaient comme
tels de la foudre et du tonnerre.

Quelques jours furent ensuite employés

à construire un fort , et les insulaires aidè-

rent les Espagnols dans ce travail. Les in-

fortunés! ils ne savaient pas qu'ils for-

geaient eux-mêmes les fers qu'on leur ferait

porter un jour.

Toutes les fois que l'amiral vint à terre,

Guakanahari lui rendit des honneurs dis-

tingués qui étaient toujours reconnus par

des libéralités que Colomb lui faisait à son

tour. Un jour le cacique l'ayant reçu une

couronne d'or sur la tête , le mena dans
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une maison proprement arrangée. Lu il

ôta sa couronne et la mit respectueusement

sur la tête de son hôte. Colomb aussitôt

détacha un collier de petites perles qu'il

avait coutume de porter, et le lui attacha ;

il se dépouilla aussi d'un bel habit qu'il

avait mis ce jour-là, et en revêtit le cacique

de ses propres mains : il glissa en outre à

son doigt une bague d'argent, et envoya

chercher une paire de bottines rouges qu'il

Jui fit chausser. Ces attentions mutuelles

mirent le sceau au traité d'amitié qu'ils

conclurent entr'eux.

Le fort fut achevé en dix jours, au bout

desquels Colomb , parmi ceux de ses com-

pagnons qui désiraient rester , en choisit

trente-huit, et nomma pour leur comman-
dant Diego d'Arada, Il leur enjoignit d'o-

béir ponctuellement à ce chef, de chercher

par tous les moyens possibles à entretenir

la bonne opinion que Guakanahariet ses su-

jets avaient des Espagnols, et de s'appli-

quer à apprendre la langue du pays. Il

donna le nom de Navidad à l'endroit où il

les laissa.

Ce fut le 4 janvier i493 que Colomb
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niit à la \oile pour retourner en Espagne,

au milieu des acclam 'ons des naturels et

des gens qu'il laissait dans l'île. Il craignait

que Pinçon ne fût en route pour l'Europe

et ne portât le premier la nouvelle de sa

grande découverte ; il redoutait encore

qu'un pareil traître ne le calomniât à la

cour.

Cependant, pour appuyer auprès de cette

cour ombrageuse le récit qu'il avait à lut

faire , et ne laisser aucune place au doute,

Colomb fit mettre à bord des écliantillons

de ce qu'il avait trouvé de remarquable dans

les pays qu'il avait découverts. L'or tenait le

premier rang au milieu de ces produits du

Nouveau-Monde. Il conduisait aussi quel-

ques naturels de cbacunc des îles qu'il

avait visitées. Il apportait des oiseaux in-

connus, et toutes les curiosités de la nature

et de l'art de ces terres ignorées.

Courant ù l'est, Colomb rangea d'abord

les côtes (i) de l'île espagnole ,
pour exa-

(i) Ranger tes côtes c'est naviguer le long: des

côtes. On dit aussi longer»
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miner en passant d'autres parties de ce

pays. Le lendemain de son départ , il aper-

çut au loin quelque chose qui avait l'appa-

rence d'un vaisseau. 11 gouverna lussitôtde

ce côté, et trouva ce qu'il n'espérait plus

de trouver, le vaisseau de Pinçon qu'il

avait cherché inutilement depuis six se-

maines. Vous pouvez penser quelle dut être

la joie de l'amiral et de son équipage à cette

rencontre !

Pinçon , venu à son bord , chercha à se

justifier en rejetant toute la faute sur le

gros temps, qui, dit-il, l'avait fait dériver(i)

malgré lui. Colomb, tout persuadé qu'il

était de la futilité de cette excuse , suivit

,

en lui pardonnant, le parti de la prudence

et son penchant naturel à la générosité. Il

feignit d'ajouter foi au prétexte spécieux

de Pinçon , et lui rendit ses bonnes grâces,

très-satisfait de n'être plus réduit à confier

la relation de ses découvertes à un seul bâ-

timent qui était en si mauvais état.

Charles. Où Pinçon était-il donc resté

si long-temps?

m^m-i I
-

Il ! Il II I - I I II I
-

I I II 1 '

(i) Dériver c'est s'écarter de sa route.
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M. HuNTER. Il s'était également arrêté

sur les côtes deTile espagnole, pour se pro-

curer de l'or par le moyen des échanges :

aussi n'avait-il faij: aucune découverte nou-

velle.

Mad. Hunier. Eh bien , mes enfans

,

pour avoir sujet de vous réjouir aussi de la

découverte de l'Amérique , on ne vous ser-

vira aujourd'hui, pour votre souper, que

des productions américaines. Une soupe

de chocolat ou de fèves de cacao, et des

pommes de terre.

HUITIÈME ENTRETIEN.

M. Hunier.

Allons , mes eni'ans, accompagnons Co-

lomb à son retour. Un vent frais d'ouest

vient de se lever, il pousse les vaisseaux de-

vant lui, et semble leur prêter des ailes ; les

équipages , au comble de la joie, se voient

déjà en Espagne , au milieu d'une foule de

curieux, que le récit des merveilles du

Nouveau -Monde remplit d'étonnement.
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Mais tout à coup ce doux espoir du retour

semble s'évanouir à jamais. Un violent

orage se forme à Thorizon ; la tempête bou-

leverse rOcéan qui mugit épouvantable,

et les vaisseaux 5 jouets des vagues, sont

tantôt lancés vers le ciel et tantôt préc'oi-

tés dans l'abîme. Tout l'équipage est saisi

d'effroi et implore le ciel comme son seul

appui , comme le seul arbitre de ses des-

tinées.

En vain Colomb, avec la plus grande pré-

sence d'esprit, emploie tous les moyens que

lui suggèrent la prudence et l'expérience;

il tâche en vain d'encourager ses gens frap-

pés de terreur, et de rappeler leur énergie :

enfin lui-même ne pouvant se dissimuler

qu'il n'y a plus rien à attendre du secours

des hommes, rentre dans sa chambre, et

là, au lieu de s'abandonner à de vaines la-

mentations ou à des vœux stériles, il prend

nn parchemin , y écrit les avis les plus im-

portans sur ses découvertes, l'enveloppe

d'un linge trempé dans l'huile , couvre ce

linge d'une toile cirée , enferme le paquet

dans un baril bien bouché , et le jette à la

«ler. Bientôt il confie les mêmes rensei-

1

1

si

SI
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gnemens à un second baril qu'il attache à

la poupe du navire pour y rester jusqu'au

moment du naufrage. Il prie la Providence

de faire tomber en des mains amies les pré-

cieux récits de ses glorieux travaux ; il se

livre à Tespoir qu'ils ne périront pas avec

lui, qu'ils parviendront en Espagne, et que

sa gloire retentira dans la postérité. Il met

sa confiance dans le Dieu qui soulève les

flots et qui les apaise, et attend son sort

avec le calme des hommes supérieurs et

des âmes fortes.

La nuit s'écoulelentement dans lacruelle

attente de la mort. La tempête continuait

sans relâche ; pas une étoile ne brillait sur

l'horizon : enfin les premiers rayons du jour

rendent les navigateurs à la vie, en leur

montrant, dans le lointain, une terre qui

s'élève du sein de l'Océan.

D'abord l'amiral lui-même ne put déter-

miner quelle était cette terre; mais s'en

étant approché davantage , il reconnut que

c'était une des Açores.

Lucien. Dieu soit loué! j'avais une ter-

rible peur.

M. Huînter. Ils n'y sont pas encore, cher
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Lucien ,
quoique la terre soit sous leurs

yeux. Le vent, qui soufile toujours avec

force, rend l'approche de la côte très-dan-

gereuse. Ainsi, malgré le désir qu'avait

tout l'équipage de descendre à terre , ils se

virent obligés dépasser encore quatre jours

à louvoyer au milieu des dangers qui les en-

vironnaient. La Pinta avait disparu; on ne

savait si elle avait péri, ou si Pinçon, pro-

fitant une seconde fois de l'obscurité de la

tempête , avait abandonné l'amiral pour

porter en Espagne les premières nouvelles

des découvertes. Enfin le temps se calma

un peu. L'amiral profita de ce moment

,

^i^agna la rade et fit jeter l'ancre.

Les Portugais accoururent leur vendre

des rafraîchissemens, et s'informèrent en

même temps d'où ils venaient , et où ils

comptaient aller. Les Espagnols ayant ap-

pris d'eux qu'à peu de distance de la côte

il y avait une chapelle dédiée à la Sainte

Vierge , Colomb permit à la moitié de son

équipage de débarquer, pour aller remplir

leur vœu , et leur ordonna de revenir au

plus tôt, aiin que les autres pussent s'acquit-

ter à leur tour de cet acte de dévotion.

col

sel

pa

da

1
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Après s*être mis nu-pieds et en chemise ,

ils marchèrent processionnellement du

coté 011 les Portugais leur avaient dit que

se trouvait la chapelle.

On s'attendait à revoir les gens de l'équi-

page au bout de quelques heures ; cepen-

dant la nuit s'avançait, et personne ne pa-

raissait encore. L'amiral conçut des soup-

çons, et ces soupçons se confirmèrent lors-

qu'on apprit le lendemain que la garnison

portugaise s'était emparée de ces hommes
nus et les retenait prisonniers.

A la nouvelle de et. te perfidie, l'indigna-

tion de Colomb fut à son comble, il pro-

testa avec serment qi.'il ne partirait pas

sans avoir pris cent Portugais et ravagé

toute l'ile. Cette menace fit impi'ession.

On lui envoya des députés, chargés de

s'informer, de la part du gouverneur, si

lai et ses navires étaient en effet au service

de l'Espagne ; et quand il l'eut prouvé par

ses provisions , les prisonniers furent relâ-

chés. Le gouverneur aurait voulu, sans

doute, s'assurer de Colomb lui-même,

pour le tenir enfermé, lui et ses gens,

toute leur vie, et facihter au roi son maître

'•.
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les moyens de prendre sans bruit posses-

sion des pays nouvelUment découverts :

mais ayant manqué son coup, parce que

Colomb était resté à bord, il jugea pru-

dent de lui rendre son monde , et de s'ex»

cuser en disant qu'on n'avait pas cru qu'ils

fussent Espagnols.

Colomb remit à la voile, avec l'espérance

de se voir bientôt à la fm de toutes ses

peines ; mais une nouvelle tempête mit en-

core une fois sa constance à l'épreuve. Cette

tourmente fut horrible ; elle durait depuis

quarante*huit heures,lorsqu'on aperçut vers

minuit des rochers contre lesquels le frêle

bâtiment fut poussé en droite ligne. S'il

eût suivi cette direction une minute de

plus , il était en pièces ; mais la présence

d'esprit de Colomb ne l'abandonna pas

dans ce moment décisif : virant prompte-

ment le cap , il sauva le vaisseau et ceux

qui y étaient. Il reconnut bientôt qu'il était

sur la côte de Portugal
, près de l'embou-

chure du Tage, et il réussit à y jeter l'ancre.

Dès la pointe du jour , il dépêcha deux

couriers , un à Madrid
, pour annoncer au

roi d'Espagne son heureuse arrivée , et un

; aui
^ • .

jusi

mai

suri
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onne, pour demander à sa ma-

i

i

,1

autre à

jesté portugaise la permission de remonter

jusqu'à la ville , et de s'y réparer. Cette de-

mande lui ayant été accordée , il y fit voile

sur-lc-champ.

Le bruit de l'arrivée d'un vaisseau si re-

marquable se fut à peine répandu dans Lis-

bonne que l'on courut en foule au port.

Le rivage était couvert d'iiabitans, etla ri-

vière de barques ; chacun brûlait de voir

l'homme merveilleux qui avait si heureu-

sement terminé uneontreprise si périlleuse,

en regrettant toutefois que leur patrie eût

méconnu et rebuté cet homme extraordf •

naire.

Le roi de Portugal lui-même
, qui se re-

pentait également d'avoir rejeté les offres

de Colomb , et ne voyait pas sans peine

l'accroissement prodigieux de la puissance

espagnole , donna ordre qu'on lui ren-

dît tous les honneurs imaginables ; il lui

fournit des rafraîchissemens , et lui écrivit

de sa propre main pour le prier de le venir

voir. Colomb s'empressa de se rendre à sou

invitation ; et à son arrivée , toute la cour,

par ordre du roi , fut au-devant de lui. Ce
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monarque , dans l'entretien qu'ils eurent

ensemble, voulut qu'il lui parlât couvert

et assis ; et au récit des découvertes qui ve-

naient d'être faites, il lit alternativement pa-

raître les plus vifs regrets et la plus grande

admiration. De son côté , Colomb jouissait

avec modestie de la satisfaction de voir les

indignes courtisans qui jadis le bafouaient

comme un vil faiseur de projets, mainte-

nant éblouis par l'éclat de ses exploits, con-

fondus et couverts de honte.

Le roi lui lit, mais en vain, les offres

les plus flatteuses pour l'engager a rentrer

a son service ; rien ne put ébranler la fidé-

lité de ce grand homme. A peine son bâ-

timent fut-il réparé qu'il alla prendre congé

du roi , mit à la voile , et se dirigea sur le

même port d'Espagne d'où il étoit parti , et

où il jeta l'ancre, après un voyage de sept

mois et onze jours.
|

Qu'il s'y repose après tant de fatigues !

Demam, mes enfans, vous aurez le plaisir

de le voir descendre à terre.

mi

le

k
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Théodore.

En RIEN , mon papa, Colomb ne va-t-il

pas débarquer?

M. Hunier. Tout à l'heure, mon ami;

mais il faut le voir entrer auparavant dans

le port de Palos.

A la nouvelle de l'arrivée du vaisseau de

Colomb , tous les habitans coururent au

bord de la mer pour recevoir ce grand

homme comme le héros de l'Espagne.

Il descendit a terre au milieu du bruit

de Tartillerie , du carillon de toutes les

cloches , et des acclamations de la multi-

tude. Il se mit bientôt en route pour se

rendre à la cour, qui était à Barcelone ,

ville de

Théodore. De Catalogne , province d'Es-

pagne

John. IN *apprit-on p as où était resté Pin-

çon

M. HuNTER. Sans doute ; mais les rap-
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ports qui le concernent se contredisent.

Quelques auteurs ont écrit qu'il était aussi

entré dans le port de Palos peu après l'ar-

rivée de Colomb ; d'autres assurent qu'ayant

débarqué quelques jours avant lui dans la

Galice , il s'était aussitôt disposé à se ren-

dre à la cour, pour être le premier à y
apporter l'agréable nouvelle des décou-

vertes que l'on avait faites; mais que le

roi lui avait ordonné de ne se présenter à

lui qu'en la compagnie de l'amiral. Cette

injonction, disent-ils, causa tant de cha-

grin à cet homme vain et ambitieux
, qu'il

fut attaqué d'une maladie qui le conduisit

au tombeau en peu de jours.

Colomb , dans tous les lieux où il passa,

vit une innombrable multitude accourir

des environs ; il entendit son nom voler de

bouche en bouche avec les plus grands

éloges. Arrivé à Barcelone, où le roi et la

reine l'attendaient avec impatience, toute

la cour eut ordre d'aller respectueusement

au-devant de lui^ et les rues étaient telle-

ment remplies d'habitans qu'à peine lui

restait-il assez de place pour y passer.

A la tête de sou cortège étaient les In-
<
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diens amenés des îles nouvellement dé-

couvertes, et parés à la manière de leur

pays. Derrière eux , on portait tout ce que

l'on avait embarqué d'or , soit en orne-

mens j soit en feuilles ou en grains. Sui-

vaient ceux qui étaient chargés des échan-

tillons de toutes les productions naturelles

et industrielles du Nouveau-Monde : de

balles de coton , de caisses de poivre , de

perroquets perchés sur des cannes qui

avaient vingt-cinq pieds de longueur, de

quadrupèdes et d'oiseaux empaillés, et

d'une quantité d'autres choses que l'on

n'avaient jamais vues en Europe. Enfin

paraissait Colomb lui-même , fixant les re-

gards des spectateurs émerveillés.

Pour l'honorer d'une manière convena-

ble , leurs majestés avaient fait dresser un

trône richement orné dans une place pu-

blique, où elles l'attendaient. Colomb s'a-

vance; selon l'usage de ces temps, il veut

se mettre à genoux aux pieds du monarque ;

mais le roi l'en empêche, lui donne sa

main à baiser , et lui ordonne de s'asseoir

à ses côtés. Il fit, avec autant de modestie

que de dignité , un rapport détaillé de ses

4*
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découvertes, et montra les productions

qu'il apportait. La cour et tous ceux qui

l'entendirent furent saisis d'admiration et

d'étonnement. j

Son récit terminé , les deux souverains,

et avec eux toute la multitude des specta-

teurs , se mirent à genoux pour remercier

Dieu de ce merveilleux événement qui

paraissait promettre à l'Espagne de si grands

avantages; après quoi Colomb fut comblé

d'honneurs extraordinaires. On confirma

publiquement toutes les récompenses qu'on

lui avait promises avant son départ; on lui

lit expédier des lettres de noblesïve pour

lui et toute sa famille , et le roi ne sortit

plus à cheval sans avoir son amiral à ses

côtés, honneur réservé jusqu'alors aux

seuls princes du sang. Mais ce qui lui lit

plus de plaisir que tout le reste, ce fut

Tordre que donna le roi d'équiper sur-le-

champ une flotte entière pour un second

voyage. . «5 .

Pendant ce temps-là , le roi envoya un

ambassadeur à Rome
, prier le pape de

donner aux Espagnols seuls , et à Texclu-

sion de toute autre nation, les pays dé-
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couverts et à découvrir dans TOcéan in-

connu ,
pour être possédés par eux héié-

ditairemeut et en toute propriété ; et le

pape (il s'appelait Alexandre VI) tira sur

la rnappeuionde une ligne droite d'un pôle

à l'autre, à cent lieues de distance des

Açores, et autant du cap Vert, déclarant

que tout le pays qui serait découvert au-

clelà de cette ligne , vers le couchant , n'ap-

partiendrait qu'au roi d'Espagne

Didier. Eli ! comment le pape pouvait-il

donner ces pays qui ne lui appartenaient

pas ?

M. HuNTEU. Dans ce temps-là, mon ami,

le pape, comme tu le sais par l'histoire,

était un personnage très-puissant, à qui

l'on accordait le droit de disposer de toute

la terre (i) , en sa qualité de vicaire de Jé-

(1) Telle était à la vérité rambition des souve-

rains pontifes; et dans la bulle d'Alexandre VI, il

est dit en propres termes qu'<7 donne au roi d'Es-

pagne les îles et terres dont il s'agit par sa pure et

franche Ubéralitc; et plus loin qu'tV les tui donne

avec leurs seigneuries, villes^ châteaux, lieux,

villages, droits, juridictions, et toutes autres ap-
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sus-Christ. D'après cette idée erronée

,

lorsqu'un roi ou un autre prince voulait

s'assurer la possession de son pays , il fal-

lait qu'il recourut au pape pour faire con-

firmer son droit. Aujourd'hui ce n'est plus

la même chose.

L'équipement de la flotte futpoussé avec

tant d'ardeur et de célérité qu'en peu de

temps dix-sept vaisseaux furent prêts à

mettre à la voile dans le port de Cadix. La

soif de l'or et l'ambition de la gloire por-

taient des hommes de toutes les conditions

à faire partie de cette expédition , et même

parteiiances et dépendances, par l*autorité de Dieu

tout-puissant ^ de laquelle il jouit en ce monde comme

vicaire de Jàsus-Clirlst. Mais jamais les rois et

princes n'ont reconnu ce prétendu droit que les

papes s'arrogeaient sur des biens qui ne leur appar-

tenaient pas : et quant à la démarche de Ferdinand-

le-Catholique , les historiens les plus dignes de toi

assurent qu'il ne la fit que par bienséance et pour

s'assurer la médiation du souverain pontife dans

les démêlés qui pourraient naître entre les cou-

ronnes de Portugal et d'Jblspagne au sujet de ces

nouvelles découvertes.
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à s*établir pour toujours dans le Nouveau-

Monde. Colomb ne pouvant les emmener

tous , en choisit quinze cents , et eut soin

que les vaisseaux fussent pourvus de tou-

tes les choses nécesaires tant au voyage

qu*à la fondation de plusieurs colonies. Il

embarqua une grande quantité d'outils et

d'iûstrumens de toute espèce , plusieurs

sortes de grains d'Europe , des quadrupè-

des inconnus au Nouveau-Monde , tels que

chevaux, ânes, taureaux, vaches, etc. etc.,

et des graines de végétaux qu'il crut pro-

pres aux nouvelles contrées qu'il se propo-

soit de visiter.

Du reste , comme il était toujours dans

l'opinion que les pays nouvellement dé-

couverts étaient des parties de l'Inde, qu'il

supposait s'étendre jusque-là, on leur

donna
,
pour les distinguer de l'Inde déjà

connue, le nom ^'Inde occidentale
^ parce

que, pour y arriver d'Europe, il faut faire

voile à l'occident. L'Inde anciennement

connue fut appelée dès lors Inde orientale,

Lucien. Cependant toute l'Amérique ne

s'appelle pas Inde occidentale,

M. HuNTER. Non. Sous cette dénomina-

0m

.^!^
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tioii on ne comprend aujourd'hui que les

îles américaines situées dans le grand golfe

de Mexique.

Les préparatifs du départ étant achevés,

la llolte appareilla du port de Cadix le

25 septembre. Comme la première fois,

Colomb dirigea d'abord sa course aux Ca-

naries, où il mouilla le 5 octobre. Il y fit

provision d'eau , de bois , embarqua c^uel-

ques animaux, particulièrement des co-

chons, et le troisième jour il se remit en

route.

Le vent lui étant favorable, il fit en vingt

jours huit cents lieues marines ; et le vingt-

sixième après son départ d'Espagne, il jeta

l'ancre devant une île qu'il appela Domi-

nique, parce que le jour de sa découverte

était un dimanche, qui, comme vous sa-

vez , s'appelle également en latin dies do-

minica, ou jour du Sei*;neur, et diessoUs^

ou jour du soleil.

Charles. iN'est-ce pas une à^.% petites An-

tilles, ou des îles Caraïbes?

John. Sans doute.

M. HuNTER. JN'y trouvant pas de rade

assez coflûmode , Colomb remit à la voile
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et découvrit en peu de temps plusieurs au-

tres îles, dont les plus considérables étaient

Marie Galante

John. Il n'en a pas été parlé dans nos

it çons de géographie.

M. HuNTER. Il faut donc la remarquer

(uësentement. Elle est au Français. Puis la

Guadeloupe^ qui aujourd'hui

Théophile. Appartient aux Français

aussi.

M. HuNTEP.. Et à laquelle Colomb donna

te nom , parce qu'il avait promis aux moi-

nes d'un couvent de ce même nom en Es-

pagne, qu'il appellerait du nom de leur sé-

jour quelqu'une des îles qu'il découvrirait.

Puis Antigue; puis Porto- Rico; enlin

î'îie de Saint-Martin,

Sur la côte de la Guadeloupe , on aper-

çut une superbe cascade , formée par l'eau

qui sortait en abondance d'un rocher

pointu et fort élevé ; le bruit s'en faisait en-

tendre à trois lieues de distance. D'abord

on n'y vit pas un seul habitant, parce qu'ils

avaient tous abandonné leurs cabanes.Les

Espagnols envoyés à leur poursuite ame-

nèrent deux jeunes garçons, qui firent en-

N
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tendre qu'ils n'étaient pas de cette île, mais

d'une autre où les habitans de celle-ci

étaient venus les enlever. On trouva en-

core six femmes qui implorèrent le secours

des Espagnols, leur faisant connaître qu'el-|

les étaient captives et condamnées à un es-

clavage perpétuel. On apprit d'elles que

les habitans de ces îles étaient dans l'usage

de rôtir et de manger tous les hommes
qu'ils faisaient prisonniers à la guerre , etj

de garder les femmes comme esclaves. Cel-|

îes-ci firent tant d'instances qu'on ne put!

se refuser à les emmener , ainsi que les

deux garçons.

Ce que Colomb venait d'apprendre de la

barbarie de ces peuples lui fut conûrmé

dans les autres îles. Presque partout où il

voulut aborder, il fut reçu en ennemi , et

il trouva des traces de leurs repas inhu-

mains. On voyait avec horreur des os et

des crânes d'hommes répandus autour de

leurs demeures. Toutes les tentatives qu'il

faisait pour lier commerce avec les habi-

tans étaient inutiles , et pressé de rejoindre

les Espagnols qu'il avait laissés dans l'île

d'Hispaniola, il poursuivit sa route vers

cet!

m(

joui
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cette dernière, et mouilla le 21 du même
mois dans une rade qui n'était qu'à une

journée environ du fort Navldad,

Quelques Espagnols envoyés à terre re-

vinrent avertir qu'ils avaient trouvé près

du rivage les cadavres de deux hommes

,

ayant une corde d'écorce d'arbre au cou,

et attachés sur une pièce de bois en forme

de croix; ils ne pouvaient dire si c'étaient

des Européens ou des Indiens
, parce que

l'état de corruption où ils se trouvaient

empêchait de les reconnaître.

Cette nouvelle alarma Colomb; et le

lendemain , dès la pointe du jour, il voulut

se convaincre par lui-même si ses craintes

étaient fondées. Arrivé à la hauteur de

iNavidad....

Charlotte. Qu'est-ce que cela veut dire,

mon papa, à la hauteur?

M. HuNTER. Cela veut dire que sa Hotte

était vis-à-vis ou par le travers de la côte

où il avait construit sa petite forteresse. ïe

souvient-il comment les choses nous pa-

raissaient , lorsqu'un jour nous étions sur

les bords de la mer Baltique? N'est-ce pas

que la mer semblait aller en montant?

I. 5

é'
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Charlotte. Oui ; lorsque nous n'en étions

pas encore tout près , elle avait Tapparence

d'une montagne.

M. Hunier. Vois-tu, ma fille? puisque

la mer semble s'élever comme une c olline,

on appelle la partie que l'on peut voir de

la > ôte sa hauteur.

Colomb fut donc à peine arrivé à la hau-

teur de Navidad qu'il descendit prompte-

ment dans une chaloupe et gaj^na le ri-

vage. Mais quel fut son effroi , quand il no

trouva plus les Espagnols qu'il y avait lais-

sés , ni le fort qui y avait été construit

,

mais seulement quelques ruines, des hail-

lons , des armes et des outils mis en ^iiè-

ces! Ce spectacle seul lui apprenait tout;

et pour confirmation du triste sort des co-

lons , on trouva à quelque distance onze

de leurs cadavres portant sur eux les mar-

ques d'une mort violente.

Tandis que l'on versait des larmes sur le

sort de ces infortunés , et que la plupart

songeaient déjà aux moyens de venger sur

les naturels du pays le meurtre de leurs ca-

marades, le frère de Guakanahari arriva, et
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fit :t détaill( L lalheiun rîipport uetaiiie sur :e maïueur qu ii-

vait éprouvé la colonie. En voici le précis.

«Colomb n'eut pas plus tôt mis à lu voile

que ceux qui étaient demeurés oublièrent

les avis raisonnables et les ordres qu'il leur

avait donnés avant son départ. Au lira

d'entretenir les habitans
, par leur con-

duite , dans la proi'onde vénération qu'ils

avaient conçue pour eux , ils se permirent

tant d'excès et d'injustices que les Indiens

les virent avec horreur. L'ofiicier qui les

commandait voulut les contenir; mais au

mépris de ses exhortations et de ses me-

naces , ils se répandirent dans l'de , et la

désolèrent par leurs rapines et par leurs

violences. Leurs incursions surtout étaient

fréquentes dans le district du cacique Ci-

bao, à cause de l'or qui s'y trouvait. Ce

cacique , irrité de leur conduite , eut enfm

recours aux armes : il les surprit dans un

moment où ils s'étaient dispersés; et après

avoir investi le fort, il y fit mettre le feu.

Une partie des Espagnols périt en le dé-

fendant ; les autres voulurent s'évader dans

un canot ^ mais ils périrent dans les flots. »

Celui qui faisait ce récit ajouta que son

f'^U
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IVèrc , toujours ami des Espagnols
, quoi-

que sans cesse exposé à leurs insultes,

avait pris les armes en leur faveur; mais

que, dans un combat avec le cacique Ci-

bao , il avait reçu une blessure , dont il

était encore malade.

Ia's troupes de Colomb , portées à douter

de la vérité de la dernièrepartie de cette nar-

ration , brûlaient d'exercer une vengeance

sanglante sur tous les insulaires ; mais lui-

même était trop sage et trop humain pour

entrer dans leurs vues. Il chercha au con-

traire à les convaincre de la nécessité de

rétablir, s'il était possible , leur réputation

dans l'esprit des habitans , et de regagner

leur confiance. 11 recommanda en consé-

quence à tous ses gens de se conduire à

leur égard avec la plus grande honnêteté.

Il alla faire ensuite visite au cacique Gua-

kanahari , qu'il trouva en effet malade

d'une blessure qui ne paraissait pas ve-

nir d'une arme européenne , mais d'une

épée de bois. La conduite constante et

franche de ce cacique persuada Colomb

de la vérité de son récit
,
qui s'accordait

parfaitement avec celui de son frère. Pour
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lui donner une nouvelle [)reuve de ses son-

timens, il Jui fit présent de huit cents pe-

tites coquilles , auxquelles les Indiens at-

tachaient un grand prix , de cent plaques

d'or et de trois calebasses remplies de grains

d'or, faisant ensemble près de deux cents

livres pesant. De son côté Colomb lui donna

plusieurs bagatelles cuppéennes , qui ne

furent pas trouvées mOins précieuses.

L'amiral espagnol conduisit son monde
dans un canton à la fois plus agréable et

plus sain que le premier. C'est là qu'il ré-

solut de bâtir, près de l'embouchure d'une

rivière, une ville régulière et fortifiée, ou

ceux qu'il laisserait auraient une demeure

également sûre et commode. Il ne fut per-

mis à personne de rester spectateur oisif de

ce travail ; et par les forces réunies de tant

de bras, on parvint en peu de temps a ache-

ver la première ville que les Européens

aient fondée dans le iXouveau-Monde. Co-

lomb lui donna le nom A'Isabelle, en

l'honneur de la reine

^«1
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DIXIÈME ENTRETIEN.

Théodore.

Les nouveaux débarqués doivent se trou-

ver bienheureux?

M. HiNTER. Point du tout, mon lils.

Naturellement indolens, et devenus, sous

un ciel plus chaud , encore plus incapables

de ces travaux qui demandaient des efforts

soutenus, les Espagnols murmuraient d'une

vie si pénible, dont ils n'avaient pas prévu

la nécessité. Ils étaient arrivés dans le Nou-

veau-Monde la tête remplie des espérances

les plus extravagantes; ils se promettaient

de trouver des trésors immenses, et de pas-

ser leurs jours dans l'aisance et dans la mv')l-

lesse ; et les voilà condamnés à travailler tous

les jours comme des manœuvres , exposés à

Tardeur du soleil ; quelle différence ! i

Ajoutez à cela la mauvaise qualité de

l'air, qui occasionait des maladies; enfin

le besoin de tant de commodités de la vie,

qui commençait à se faire sentir, et dont

ces Européens délicats n'avaient pas appris

I
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à se passer. Il ne leur était pas même per-

mis d'aller à la recherche de ces trésors qui

seuls tentaient leur cupidité, parce que l'a-

miral voulait que la ville fut achevée avant

de leur laisser visiter l'intérieur du pays.

Telles étaient les raisons du méconten-

tement qui augmentait de jour en jour, et

qui déi,'énéra en une conjuration contre les

jours de Colomb; elle fut heureusement

découverte. On s'empara des auteurs du

complot ; quelques-uns furent punis, d'au-

tres embarqués pour l'Espagne, afin d'y

ctre jugés. En même temps Colomb sup-

plia le roi de lui envoyer promptement de

nouveaux renforts et de nouvelles provi-

sions.

Cependant, afin d'occuper ces esprits

mécontens et mutins, Colomb en choisit

un certain nombre , avec lesquels il se mit

en marche , pour pénétrer dans l'intérieur

du pays. 11 avait encore un autre but en

agissant ainsi ; c'était de faire voir aux In-

diens la supériorité d'une armée euro-

péenne. Il fit donc avancer sa troupe les

rangs serrés , les étendai-ds flottans , et au

son d'une musique guerrière ; il lui fit faire

«l'fti
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en même temps , surtout à sa cavalerie
,

des évolutions qui remplirent les Indiens

d'ëtonnement. Ils n'avaient jamais vu de

chevaux , et ils croyaient que le cheval et

son cavalier ne] faisaient qu'un individu.

Vous pouvez penser, d'après cela, jusqu'à

quel point ce monstre moitié homme, moi-

tié quadrupède, dut paraître terrible à leurs

yeux ! La plupart se sauvèrent dans leurs

cabanes à la vue des Espagnols , et eurent

la simplicité de s'y croire en sûreté , après

en avoir barricadé l'entrée avec des cannes.

On avait amené pour guides quelques

Indiens du district de Guakanahari. Toutes

les fois qu'on arrivait à quelque cabane, les

Indiens y entraient sans façon, et prenaient

ce dont ils avaient besoin, comme ils au-

raient fait chez eux, sans que les proprié-

taires s'y opposassent. Onauraitdit que ces

bonnes gens, qui peut-être ne s'étaient ja-

mais vus, possédaient lous leurs biens en

commun.
La marche fut dirigée vers le riche pays

de Cibao , et l'on trouva la confirmation

de ce que les habitans de l'île avaient an-.

noncé. Il n'y avait pas de mines ouvertes; | leur
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car les Indiens ne s'étaient jamais donné

cette peine pour rechercher un métal

dont ils ne savaient presque pas faire usa{<e ;

mais chaque ruisseau offrait des paillettes

et des grains d'or, que Teau entraînait après

les avoir détachés des montagnes; preuve

certaine que ces montagnes en contenaient

abondamment.

Colomb s'assura la possession d'une si

riche contrée par un fort qu'il y fit con-

struire ; et après y avoir laissé une petite

garnison, il retourna sur ses pas, empressé

de porter une si bonne nouvelle à la co*

lonie. A son arrivée, il la trouva dans uu

état pitoyable. Il ne restait plus de vivres ;

on n'avait pas encore eu le temps de pour-

voir à la culture des champs , et les mala-

dies communes aux pays chauds et incultes

avaient fait desprogrès rapides. Tous s'atten-

daient à périr incessamment ou par la faim

ou par la contagion ; tous déploraient la

folie qu'ils avaient eue de sacrifier leur for-

tune, leur patrie et leur santé, pour aller

mourir de faim et de misère sous un ciel

étranger; tous maudissaient les auteurs de

leur détresse, les séducteurs qui, en leur
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exagérant la bonté de ce nouveau pays, les

avaient engagés dans cette entreprise mal-

heureuse. Le prêtre même qui avait été

amené d'Espagne pour servir d'aumônier

était à la tête des mécontens, et croyait

soulager sa misère à force de crier contre

Colomb.

Son expérience et les dangers sans nombre

auxquels il s'était déjà trouvé exposé l'a-

vaient armé d'une prudence et d'une fer-

meté à toute épreuve. 11 réussit donc en-

core à étouffer la révolte et à rétablir la

tranquillité.

Aussitôt qu'il en fut venu à bout , il ré-

solut de courir à de nouvelles découvertes ;

et il nomma don Diego , son second frère,

pour commander en son absence. II se re-

mit en mer avec un gros vaisseau et deux

barques , gouvernant à l'ouest. La plus re-

marquable des découvertes qu'il fit à ce

nouveau voyage fut celle de la Jamaïque.

Ayant jeté l'ancre à la hauteur de cette île ,

il envoya des chaloupes garnies d'hommes

armés, pour sané/^r le port.

Ces chaloupes sévirent bientôt entourées

d'une grande quantité d'Indiens armés,

I
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qui voulaient les empêcher de prendre

terre. Après avoir tenté inutilement la voie

de la douceur pour les détourner de leur

dessein, on leur envoya une volée de flè-

ches 9 qui leur lit aussitôt prendre la fuite.

Le havre ayant été trouvé praticable,

Colomb y entra, et fit réparer sesbâtimens,

employant le reste de son temps à recon-

naître le pays
, qui

, par la nature de son

terroir, lui parut supérieur à l'île espagnole,

il ne manqua pas d'en prendre aussi pos-

session au nom de sa majesté catholique.

De là il fit voile pour l'île de Cuba, précé-

demment découverte. dansl'intentiond'exa-

miner si c'était en effet une île ou bien une

partie du continent. Dès lors il se vit ex-

posé à une suite de peines et de dangers

avec lesquels tout ce qu'il avait souffert

jusqu'à présent mérite à peine d'entrer en

comparaison. Tantôt il avait à lutter, dans

les endroits les plus périlleux d'une mer
inconnue, contre des tempêtes affreuses;

tantôt il se voyait enfermé entre des écueils

et des bancs de sable, qui, à chaque in-

stant, pouvaient submerger ses vaisseaux ;

tantôt il s'embarrassait dans des basses,

'; rv



l!Ji

108 VOYAGES ET COKQL'ÈTES

et en même temps les biUimcnc tiraient

tant d'eau que les forces des équipages,

occupés sans cesse à pomper, suffisaient à

peine pour les tenir à flot (1); tantôt il

souffrait, avec ses compagnons, la faim et

la soif, et quand un heureux hasard leur

procurait quelques rafraîchissemens , il

était toujours le dernier à en profiter,

toujours plus empressé à prendre soin des

autres que de lui-même; tantôt il avait à

combattre le mécontentement et le déses-

poir de ses compagnons, qui se vengeaient

sur lui par les reproches les plus amers de

ce qu'ils avaient à souffrir sous sa conduite,

quoiqu'il partageât si généreusement avec

eux toutes les privations et toutes les peines

dont ils se plaignaient. Figurez-vous, mes

enfans, ce grand homme, toujours calme

et inébranlable au milieu du danger, cher-

chant par son exemple et ses discours à

rendre l'espoir et le courage à ses compa-

gnons abattus, et jugez s'il n'est pas vrai,

comme a dit un auteur ancien , qu'il n'est

I
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(1) C'est-à-dire les soutenir sur l'eau.
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point de spectacle plus sublime que de voir

un homme ferme aux prises avec l'adversité.

Dans ses diverses descentes à terre, Co-

lomb apprit des habitans que Cuba était

une île ; elle fourmillait dans certaine par-

ties d'oiseaux et de papillons fort incom-

modes. Du côté du nord , il trouva la mer
semée d'îlots , auxquels il donna le nom
général de jardin de la reine. Un jour, vo-

guant entre ces îlots , il rencontra un ca-

not avec des pêcheurs , dont la manière

singulière de prendre le poison mérite d'ê-

tre rapportée. Ils emploient à celte pêche

certains poissons de la grandeur d'un ha-

reng, qu'on appelle rêves, et qui passent

pour avoir les dents extrêmement tran-

chantes. Après leur avoir attaché à la queue

une ficelle assez longue, ils les jettent à la

mer. Ces poissons, dès qu'ils en rencontrent

un autre, s'y attachent fortement avec leurs

dents , et les pêcheurs les retirent avec leur

proie. On leur vit même prendre de cette

manière une tortue de cent livres pesant ;

le poisson la serrait si fort avec ses dents

qu'on put les attirer tous deux à la fois.

Aussitôt que ces pêcheurs aperçurent les
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chaloupes qui précédaient les vaisseaux, ils

firent signe de ne pas avancer davantage,

comme s'ils avaient affaire à des gens de

leur connaissance. On fit ce qu'ils dési-

raient; et quand ils curent pris la tortue,

ils vinrent d'eux-mêmes à bord en faire

pré? :nt à l'amiral. Colomb répondit à cette

marque de bonté en leur faisant de sou

côté un présent de ces bagatelles qu'il sa-

vait leur être fort agréables.

Pendant que Colomb errait entre ces

îles dans le voisinage de Cuba, la mer offrit

un phénomène singulier; la superficie de

l'eau paraissait tachetée de vert et de blanc

dans un endroit, tout-à-fait blanche comme
du lait dans un autre , et noire comme de

l'encre dans un troisième. On ne put ap-

profondir la raison de ce phénomène.

Lorsqu 'enfin , après une navigation lon-

gue et périlleuse entre des rochers et des

bancs de sable , on eut de nouveau jeté

l'ancre sur la côte de Cuba, et que l'on fui

descendu à terre , il arriva un vieux cacique

au moment où l'on célébrait l'office divin

sur un autel dressé sur le rivage. Il observa

cette céréiuouie dans un silence respec-

^1
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tueux , et quand on eut fini , il présenta

modestement à l'amiral quelques fruits de

l'île; ensuite, s'étant assis parterre ' rap-

procha ses genoux de son menton , et dans

cette posture il prononça d'une voix ferme

un discours qui fut rendu à peu près en

ces termes à Tamiral par les interprètes :

« Tu es venu dans ces terres, que tu n'a-

vais jamais vues , avec des forces qui répan-

dent l'effroi parmi nous. Apprends néan-

moins que nous reconnaissons dans l'autre

vie un lieu de délices où reposent ceux qui

aiment la paix et le bonheur des hommes,
et un lieu de ténèbres partage des méchans,

j
Si tu crois mourir , si tu crois que le bien

ou le mal que tu feras te sera rendu
, j'es-

père que tu ne feras point de mal à ceux

qui ne t'en feront point. Ce que tu viens de

faire est sans reproche, parce qu'il me
semble que tes desseins ne tendent qu'à

rendre grâces à Dieu. » L'amiral lui répon-

dit a qu'il était ravi de le voir pénétré de

la croyance de l'immortalité de l'âme ;

qu'il n'était pas venu pour faire du mal,

mais qu'au contraire le roi d'Espagne , son

maître, Tavait envoyé pour savoir s'il y
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avait dans et pays des hommes qui fissent

du mal aux autres, eomme on le disait des

Caraïbes; qu'il avait ordre de les punir de

leur inhumanité, et de faire régner la paix

entre tous les habitans des îles. »

Les occupations , les soucis et les fatigues

continuelles de Colomb avaient beaucoup

altéré sa santé. 11 fut accablé d'un épuise-

ment total , accompagné d'insomnies , et

qui même en peu de temps lui fit perdre

la mémoire. On désespérait déjà de sa gué-

ïison , et l'on se hâta de retourner à Isa-

belle. Il y trouva , contre toute attente , en

arrivant don Barthélemi , le plus cher de

ses frères, qui lui avait amené d'Espagne

les secours qu'il avait demandés. Il est dif-

ficile d'exprimer la joie qu'il en ressentit;

elle fut telle que dès ce moment sa santé

se rétablit à vue d'œil. Cet heureux événe-

ment fit plus que tous les secours de la

médecine.

Depuis treize ans ces deux frères qui

s'aimaient tendrement étaient séparés ; ils

ne s'étaient point écrit , ils n'avaient pas

eu de nouvelles l'un de l'autre. Barthélemi,

comme nous le savons, était allé faire

mu

-M
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des propositions au roi d'Angleterre, et il

avait réussi à les faire goûter. Il était doue

retourné en Espagne pour porter lui-

même cette agréable nouvelle à son frère;

mais en passant par la France , il avait ap-

pris que son frère avait déjà exécuté le

projet auquel il voulait concourir. Quand

il arriva a Cadix , Colomb avait remis à la

voile pour sa seconde expédition.

Sur l'invitation du roi , il se rendit à la

cour, où il fut reçu avec de grands hon-

neurs. Lorsqu'ensuite on reçut les dépè-

ches par lesquelles Colomb faisait con-

naître ses embarras et ses besoins pressans,

Barthélemi fut nommé pour lui porter des

secours.

Il ne pouvait arriver plus à propos. Ce

bonheur inespéré prévint la ruine pro-

chaine de ses établissemens naissans.

Tout y était tombé en désordre pendant

son absence. Les deux tiers de la colonie

étaient devenus la victime des épidémies

qui régnent ordinairement dans ces cli-

mats. MarguerHa , à qui Colomb avait

confié le commandement des troupes , s'é-

tait révolté, et, ne pouvant parvenir à son

5*
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biil, il était parti pour l'Espagne avec le

père Boy! , complice de sa rébellion , eni-

nt 11 des de lavaisseaux

flotte. Les troupes sous ses ordres s étaient

ensuite dispersées en j)etites bandes par

tout le [)ays , et avaient exeicé toutes sor-

tes d'injustices et de violences sur les in-

sulaires
,
qui , excédés de mauvais traite-

mens , finirent par repousser la force par

la force. S'étant réunis en grand nombre,

ils massacrèrent plusieurs de ces Espagnols

vagabonds.

Tous ces événemens menaçaient la co-

lonie naissante d'un anéantissement total.

Les Indiens, jusqu'alors timides et paci-

fiques, éclairés par le malheur, froissés

dans ce qu'ils avaient de plus cher , l'indé-

pendance et le repos, jetaient un regard

sur l'avenir, et n'y voyaient que l'escla-

vage, le déshonneur et la mort.

Les Espagnols ne leur faisaient plus il-

lusion. Ce n'étaient plus pour eux des

êtres célestes, mais des oppresseurs. D'un

autre côté , ces bons insulaires , cédant

à l'influence du climat , plaçaient tout

leur bonheur dans l'indolence. Leur terre

étai

cuit

étaii

ma il

à Jei

nem
seul

ne |i

née.

des

venu*

eonsc

patrie

ils s'(

ailleu

(01
en Am(
tie haut

tige grc

ou d'ui]

Mangée

saine
;

stance f

du feu

,

saotes e



ii5

vcc le

, etn-

de la

!taient

es par

es 8or-

les in-

traite-

ree par

[)inbre

,

pagnols

it la co-

ht total,

et paci-

froissés

, rindé-l

1 regard]

rescia-

plus il-

îux des

rs. D'un

cédant

[nt tout

ur terre

DE CIIRISTOPHK COLOMB.

était si libérale qu'elle fournissait sans

culture à leurs besoins , et leurs besoins

étaient peu de chose ; une poignée de

maïs et un peu de cassavc (i) suffisaient

à leur nourriture. Ils voyaient avec éton-

nement qu'un Espagnol dévorait dans un

seul repas plus que quatre des leurs

ne pouvaient nmanger dans toute la jour-

née. Ils prirent donc ces Européens pour

des mangeurs insatiables, qui n'étaient

venus de si loin que parce qu'ils avaient

consommé toutes les provisions de leur

patrie , et que , semblables aux insectes

,

ils s'étaient vus obligés d'aller chercher

ailleurs de quoi subsister ; d'où ils tirèrent

(i) La cassave ou manioc est une plante qui croît

en Amérique, et qui s'élève î\ environ quatre pieds

de hauteur. Cet arbris.seau a les feuilles larges et la

tige grosse ; sa racine a la figure d'une beUerave

ou d'un navet, et cinq à six pouces de diamètre.

Mangée crue elle est de mauvais goût et mal-

saine ; mais en la pilant on en peut tirer une sub-

stance farineuse , qui , séchée au soleil ou à l'aide

du feu , fournit des galettes qui sont très-nourris-

santes et fort bonnes à manger.

I
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la conséquence que les vivres de leur île

ne suffiraient pas long-temps à leur propre

nourriture et à celle de ces hôtes voraces

,

et qu'ainsi une famine générale ne tarde-

rait pas à les réduire aux plus cruelles ex-

trémités. .

Cette considération et les violences que

les Espagnols exerçaient sur eux tous les

jours les convainquirent de la nécessité

de secouer sans délai ce joug insuppor-

table. Ils prirent donc les armes , se réu'

nirent sous leurs caciques, et formèrent

,

par la jonction de tous les corps particu-

liers , une armée nombreuse.

Tel était Tétat des choses quand Co-

lomb revint à Isabelle. Tout était en mou-

vement , tout annonçait la guerre. La na-

tion entière des Haïtiens , excepté le seul

Guakanahari
,
qui restait toujours attaché

aux Espagnols , était sous les armes , et

prête a tomber sur cette poignéq d'hommes

qui les opprimait. Ils étaient, dit-on, au

nombre de cent mille combattans.

Colomb s'effraya moins du danger qui le

menaçait lui et sa colonie que des injus-

tices par lesquelles des chrétiens à ses or-

riere

horri

malh

ensai
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dres avaient inspiré aux Indiens paisibles

une si grande animosité contre eux. Il se

vit réduit à la cruelle nécessité de porter le

carnage parmi des hommes qui ne cher-

chaient qu a assurer leur propriété , leur

liberté et leur vie contre des brigands : triste

situation pour un homme aussi délicat et

aussi humain que Tétait Colomb!

Dans ce déplorable état, il reçut la vi-

site du fidèle Guakanahari
,
qui vint lui

témoigner la part qu'il y prenait , et lui

offrit son secours. Cet ami constant des

Espagnols , en les protégeant comme il

avait fait, s était attiré la haine de tous les

autres caciques ; en sorte que la nécessité

et son inclination le portaient également

à se mettre du parti des Européens. Co-

lomb lui en témoigna sa reconnaissance ,

et Tun et l'autre mirent leurs troupes en

campagne.

Préparez-vous maintenant, mesenfans,

à voir en Amérique la première scène guer-

rière qui fut l'origine de tant de cruelles et

horribles tragédies , par lesquelles cette

malheureuse partie du monde a été depuis

ensanglantée. Mais un événement de cette

m
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imporlaiice mérite que nous lui consa-

«crions un entretien particulier.

ONZIÈME ENTRETIEN.

M. HUNTEIV.

l> "•«.

O mes cliers enfans ! que nepuis-je tirer

un voile sur la suite de ce qui s'est passé

dans le Nouveau-Monde ! Dans tous les

temps la voix de l'humanité s'élèvera con-

tre les horreurs dont des chrétiens se sont

rendus coupables envers leurs frères inno-

cens. Je vais vous les faire connoître ces

faits abominables , sans en rien déguiser,

afin que , dès ce moment même , vous ap-

preniez à abhorrer les cruautés dont les

hommes sont capables lorsqu'ils suivent la

voix de leurs passions.

Les deux armées sont déjà en présence

,

et voici le moment terrible qui va décider

de la vie des Espagnols ou de la liberté des

Indiens.

D'un côté il y a cent mille Indiens armés

de massues» de cimeterres de bois , de pi^



consa-

tn'^WIWWVW

-je tirer

st passé

tous les

ira oon-

se sont

îs inno-

ître CCS

guîser 5

ous ap-

ont les

ivent la

ésence

,

décider

erté des

s armés

, de pi-'

f,.

n

DE CHRISTOPHE COLOMB. II9

ques et de flèches, dont les pointes sont

formées d'arêtes de poissons ou de cail-

loux. De l'autre , deux cents fantassins et

vingt cavaliers européens, soutenus par un

petit corps d'Indiens aux ordres de Guaka-

nahari. Différence énorme! Mais ce que

cette poignée d'Européens perdait en nom-
bre, elle le regagnait du côté de Tart mili-

taire, des armes , des chevaux , le dirai-je!

même d'une meute de chiens.

Charles. De chiens !

M. HuNTER. On mon ami. On avait

amené une meutt -^y. gros dogues, pour les

lâcher contre les pauvres Indiens nus ,

comme on le fait contre les sangliers et

autres animaux.

Charlotte. Les vilains Espagnols !

M. HuNTER. Le péril était donc égal de

part et d'autre , et l'issue de la bataille dif-

ficile à prévoir.

Colomb choisit la nuit pour la scène

horrible qui se préparait , espérant que

l'obscurité augmenterait la frayeur dont

seraient saisis les Indiens à une attaque

imprévue. Ayant partagé sa petite armée

entre son frère Barthékœi, lecaciq uGua-

^fti

U. |l
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kaDahari et lui-même, il tomba sur les

Indiens au moment où ils s*y attendaient

le moins. Les cris et la fureur des assail-

lans , le bruit de la mousqueterie , le hen-

nissement des chevaux, l'aboiement des

chiens, effrayèrent tellement ces malheu-

reux , qu'après une légère résistance , ils

prirent la fuite en désordre , le désespoir

dans le cœur. Quelques-uns tombèrent

sous le fer; d'autres furent écrasés par les

chevaux , déchirés par les chiens , ou faits

prisonniers : le reste se dispersa dans les

forêts.

Il est donc décidé que ce peuple inno-

cent courbera sa tête sous le joug européen !

Colomb se hâta de profiter de sa victoire ;

il parcourut tout le pays , et partout on se

soumit sans faire la moindre résistance. En

quelques mois cette île si peuplée se trouva

entièrement assujettie à l'Espagne.

Jusqu'à présent Colomb n'a rien fait qui

ne doive nous inspirer de l'admiration et

de l'amitié pour lui ; mais il était homme ;

ainsi préparez-vous à ses faiblesses et à ses

erreurs y et puissiez-vous apprendre par-îà

combien on doit veiller sur son cœur et sur

• tm
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ses actions ,
pour ne pas broncher dans la

carrière de la vertu !

Margarita et le père Boyl , ses deux en-

nemis jurés , étaient arrivés en Espagne.

11 s'attendait qu'ils ne négligeraient rien

pour déprimer son mérite, et persuader

au roi, naturellement ombrageux, que

ses découvertes étaient de peu de valeur.

11 voyait donc se former sur sa tête un

orage qui ne manquerait pas d'éclater, s'il

ne le dissipait à temps.

Le seul moyen d'y réussir était d'envoyer

à la cour d'Espagne un échantillon un peu

considérable des richesses qu'il lui avait

fsRÎt espérer de ses découvertes ; et , pour

être en état de faire cet envoi , il se vit

obligé de mettre un impôt excessif sur les

malheureux Indiens.

Frédéric. Qu'appelle-t-on impôt'/

M. HtNTER. Ce que l'on nomme aussi

tribut j c'est-à-dire ce que les habitans d'un

pays sont obligés de payer à leur prince ou

à ceux qui les gouvernent , pour la protec-

tion dont ils jouissent.

Colomb ordonna aux Indiens subjugués

que ceux d'entre eux qui habitaient les

L 6
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Cantons où se trouvoit Tor lui apportas-

sent tous les trois mois une certaine quan-

tité de ce métal , et que les autres lui re-

missent , aux mêmes termes , chacun vingt-

cinq livres de coton. Or c'était plus que

ces pauvres gens ne pouvaient fournir.

Accoutumés dès leur enfance à une vie

peu active, ils ne purent supporter d'être

forcés , comme des esclaves , à travailler

sans relâche à la recherche de Tor et du

coton; productions dont, par là même,
la quantité devait nécessairement dimi-

nuer de jour en jour. Mais ils avaient beau

se plaindre , l'ordre était donné , et les

Européens en pressaient l'exécution avec

la dernière rigueur.

Pour se délivrer d'un joug insupportable,

les malheureux Indiens prirent une réso-

lution que le désespoir seul pouvoit leur

suggérer.

D'après les idées qu'ils s'étaient faites

de la voracité de leurs vainqueurs , il leur

parut possible de les forcer en peu de

temps , par la faim , à quitter leur île

,

dès qu'ils cesseraient d'ensemencer leurs

champs de maïs et de manioc» Ils se rai-

tu.
*"
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rent donc tous à détruire les semences

déjà en terre ; puis ils se retirèrent dans

des montagnes inaccessibles, où ils ne

trouvèrent ,
pour leur propre subsistance

,

que quelques racines sauvages. Ils ne fu-

rent pas long-temps sans éprouver eux-

mêmes toutes les rigueu»" C la famine

qu'ils avaient voulu attirer sur leurs op-

presseurs. Une partie considérable périt

misérablement; une autre fut emportée

par des maladies épidémiques, suites in-

séparables de la faim ; et le reste se trouva

si exténué qu'ils furent beaucoup moins

en état qu'auparavant de supporter les

charges dont ils étaient accablés.

Quant aux Espagnols , ils souffrirent

sans doute aussi de l'exécution de ce pro-

jet désespéré ; mais par leur travail , et

moyennant une nouvelle provision de vi-

vres qui leur était arrivée d'Europe, ils

furent préservés d'une disette absolue.

Pauvres Indiens! vous perdîtes ainsi pour

jamais l'espérance de vous délivrer de vos

tyrans.

Sur ces entrefaites, on vit éclater l'orage

qui s'était formé de loin sur la tête de Co-
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lomb. A leur arrivée on Espagne, Marga-

rita et le père TJoyl avaient fait une pein-

ture si abjecte des pays qu'il avait décou-

verts , ils avaient rendu sa conduite si

odieuse qu elle ne manqua pas d'inspirer

à la cour une grande défiance à son égard.

On résolut d'envoyer aux Indes occiden-

tales un homme chargé d'examiner l'état

des choses, ainsi que la conduite de Co-

lomb , et d'en faire un rapport au roi.

Celui qui i"ut choisi n'avait pas, à beau-

coup près , la droiture et les lumières né-

cessaires pour l'exécution d'une affaire si

importante. Il avait été proposé par les en-

ïiemis de Colomb , sûrs qu'il entrerait dans

leurs vues perfides. Il s'appelait Aguado^

et était gentilhomme de la chambre de la

reine.

Enorgueilli de son importance , cet

homme vain ne fut pas plus tôt arrivé dans

File espagnole qu'il fit sentir son autorité

à l'amiral. H traita ce grand homme avec

la hauteur la plus insultante; Espagnols

comme Indiens, il invita tous ceux qui

auraient des griefs contre lui à se présenter

devant son tribunal. Toutes les plaintes por- («

'*
»
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tées par les mëcontens furent avidement

recueillies
,
pour en composer un tableau

propre à représenter comme un monstre

celui qu'il voulait perdre.

Quelque patient que fût Colomb , il ne

put supporter les mortifications que lui fit

éprouver l'orgueilleux Aguado. Il prit la

résolution de partir pour l'Espagne , afin

de soumettre su cause ù la décision du ro?

et de la reine.

Dans cette vue , il nomma adelaniado ,

ou vice-gouverneur, son frère Barthclemi,

pour commander dans l'île pendant son

absence. Mais par malheur il constitua

chef de justice un homme à qui il n'aurait

pas dû confier tant d'autorité; et nous ver-

rons dans la suite combien il en a abusé.

Il s'appelait Roldan.

1 our faire ce voyage plus promptement,

il cingla (ij droit v^rs l'Espagne; mais il

ne savait pas combien il allongerait par là

sa route. 11 fallut qu'il apprît
,
par l'expé-

rience la plus malheureuse , ce qu'aucun

(i) Cingler c'est naviguer à pleines voiles.
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marin n'ignore aujourd'hui; que cette na-

vigation est sujette à mille difficultés , à

cause des vents alises, qui, dans ces pa-

rages , soufflent presque continuellement

de l'est. Tout le monde sait maintenant

que les vaisseaux, à leur retour des Indes

occidentales, doivent d'abord gouverner

au nord , afin d'éviter ces vents contraires.

11 avançait si peu qu'au bout de trois

mois il voguait encore en pleine mer. Il

fut donc obligé, faute de vivres, de mettre

ses gens à une très-petite ration de pain ;

mais afin que personne ne fût en droit de

se plaindre, il s'assujettit aux mêmes pri-

vations que son équipage.

Bientôt la faim rendit les matelots fu-

rieux, et leur suggéra le cruel dessein d'é-

gorger et de manger les Indiens qui étaient

à bord , ou du moins de les jeter à la mer,

afm de ne plus partager avec eux les misé-

rables restes de leurs vivres. Dans cette

extrémité , Colomb ne se départit pas de

cette humanité qui le caractérise. Il refusa

avec fermeté de se rendre à leurs désirs

,

en leur représentant que ces malheureux

étaient hommes comme eux, et que,
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participant à la détresse commune , ils de-

vaient avoir aussi leur part du peu de pro-

visions qui restaient. Par ces représenta-

tions, il parvint à calmer la fureur de ses

compagnons, jusqu'à ce qu'enfin ils aper-

çussent la côte d'Espagne.

DOUZIÈME ENTRETIEN.

M. HUNTER.

Voyons , mesenfans, comment Colomb,

cette fois-ci, est reçu à la cour d'Espagne.

Ce fut avec autant de fermeté que de

modestie qu'il parut devant le trône de ses

maîtres , pour défendre son innocence con-

tre les calomnies de ses accusateurs. Sa

présence seule les confondit. Ses augustes

juges rougirent de leur crédulité , et lui

rendirent toute leur estime. Il est permis

de croire que l'or qu'il étalait était à leurs

yeux un nouveau titre en sa faveur; son

triomphe fut complet, ses ennemis suc-

combèrent encore une fois sous le poids de

sa. gloire , et de nouveaux honneurs lui fu-

rent prodigués.
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Dès lors tout ce qu'il proposa fut ngréé.

Son premier soiu fut de procurer une sta-

bilité permanente a la colonie qu'il avait

fondée dans l'île espagnole , et d'y faire

passer autant d'hommes et de vivres qu'il

crut nécessaire. 11 désirait surtout qu'on

envoyât un nombre sulfisant de cultiva-

teurs , d'artisans et d'artistes de toute es-

pèce , afin que cette colonie put tirer de

son propre sein ses besoins indispensables ;

deman -e qu'on lui accorda aussi avec

plaisir.

Au nombre des propositions qu'il fit

dans cette circonstance il en est une que

la sagesse de son esprit aurait dû repousser.

Pour ne point dépeupler l'Espagne par

l'envoi de nouveaux colons , il conseilla de

vider les prisons , et de transporter à His-

paniola les malfaiteurs condamnés à mort

ou aux galères, pour les employer à l'ex-

ploitation des mines. On y consentit aussi,

et l'ordre fut donné à tous les tribunaux

espagnols de délivrer sur-le-champ les cri-

minels détenus, et de condamnera l'avenir

tous ceux qui auraient mérité une peine

capitale à être transportés aux Indes oc-

cidentales.
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Cette fausse mesure eut pour résultat

d'augmenter les désordres de la nouvelle

colonie , et d'y introduire tous les vices

dont étaient infectés les misérables qu'on

y déportait.

Malgré les ordres précis du roi , l'arme-

ment de la flotte se fit cette fois avec beau-

coup de lenteur, par les intrigues des en-

nemis de Colomb. Il se passa une année

entière avant que l'on eût achevé le char-

gement des deux vaisseaux qui devaient

porter à la colonie des vivres et d'autres

provisions; et lorsque ces transports furent

partis , Colomb eut la douleur d'attendre

une autre année avant de voir la petite es-

cadre avec laquelle il devait s'embarquer

pour de nouvelles découvertes prête k

mettre à la voile. Vous jugez sans peine de

son impatience.

Charlotte. Mon papa
,
quelle espèce de

vaisseaux sont ceux que tu appelles de

transport ?

M. HuNTER. Ce sont des bâtimens des-

tinés à faire passer d'un endroit à l'autre

des vivres, des hommes, ou d'autres cho-

ses , et avec lesquels , par conséquent , on

„' i
iM
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ne peut rien entreprendre. Mais sais-tu

aussi , ma fille , ce que c'est qu'une esca-

dre?

Charlotte. Oui, mon papa, car tu nous

Tas expliqué à Theure où nous lisons la ga-

zette. N'est-ce pas un assemblage de plu-

sieurs vaisseaux?

M. HuNTER. Oui. Si les vaisseaux sont

en grand nombre, on appelle cela une

flotte.

John. Et si la flotte est petite, on l'appelle

flottille.

Ferdinand. Une flottille et une escadre

sont donc la même chose?

M. HuNTER. A peu près ; la différence

qu'il y a , c'est que le mot escadre se dit

quelquefois aussi d'une flotte considé-

rable; au lieu quci^àv flottille on entend

toujours des bàtimens en très-petit nom-
bre (i). Enfln l'escadre équipée pour Co-

lomb n'était que de six voiles.

m^^^t^ ! — ! I -II. ^_ ,1 ,! ^,^^—1 I .i——^—i^M^^

(i) Du reste escadre ne se dit que d'un certain

nombre de vaisseaux de guerre ; une flotte peut être

composée de vaisseaux de guerre ou de bâtimens

marchands; et le terme de flottille appartient parti-

culièrement ù la marine espagnole.
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DiDiEK. Combien de voiles a donc un

vaisseau?

M. HuNTER. Il en a plusieurs , comme
tu Tauras déjà vu, je pense; mais quand

on dit qu'une escadre est , par exemple

,

de six voiles , on n'entend pas parler de la

voile comme toile , mais d'autant de vais-

seaux entiers , dont chacun porte plusieurs

voiles.

Cette fois Colomb se proposait de pren-

dre une nouvelle route , par laquelle il es-

pérait découvrir ce continent qu'il suppo-

sait être rinde. Dans cette vue , étant ar-

rivé aux Canaries, il continua de suivre la

même direction jusqu'aux îles du cap Vert

,

découvertes par les Portugais.

Mais en quittant les Canariesil envoya

directement à Hispaniola la moitié de ses

vaisseaux , afin de porter des rafraîchisse-

mens à Ja colonie , avec ordre aux com-

mandans de ces vaisseaux d'accélérer leur

traversée. Lui-même ayant dépassé la pre-

mière des îles du cap Vert , appelée Vile

de Salj ou à sel, il jeta l'ancre près d'une

autre petite île stérile , dans laquelle les

I

m

.1 II

«i



\Mi

l32 VOYAGES ET CONQUÊTES

Portugais envoient tous leurs lépreux pour

se rétablir.

Lucien. Pourquoi cela ?

M. HuNïER. Les tortues viennent en

grand nombre de la côte d'Afrique déposer

leurs œufs dans le sable de cette petite île.

Ces animaux se laissent prendre facile-

ment ; car il suffît de les renverser sur le

dos pour les empêcher de s'échapper. Or,

on avait remarqué que leur chair et leur

sang, employés l'un comme aliment, et

l'autre pour se laver, étaient un remède

spécifique contre la lèpre : c'est pour cela

qu'on y envoyait ceux qui en étaient atta-

qués.

A l'exception de ces tortues , il n'y avait

dans l'île qu'une quantité prodigieuse de

chèvres; on n'y trouvait ni arbres ni eau.

Les lépreux étaient réduits à ne boire que

des eaux pluviales, conservées dans le sa-

ble. Aussi n'y vit-on que sept personnes eu

bonne santé.

Colomb continua de courir au sud , bien

résolu de ne tourner à l'ouest que quand

il serait arrivé à l'équateur ou à la ligne

,

ce cercle imaginaire qui divise la terre en

deux pi

jusqu'à!

trionale

Ses vaiî

tombait

La chai

s'entr'o

rompîr(

craîgna

seaux 1

niaux

,

mirai

,

Enfn

misère

qu'à pe

La cha

diminu

une bo:

l'espérî

hommi

instam

dans h

rendan

cap «^ ]

On
cette d



ux pour

lent en

déposer

etite île-

facile-

îr sur le

3er. Or,

et lem
lent, et

remède

our cela

îDt atta-

n'y avait

ieuse de

ni eau.

cire que

as le sa-

nnes eu

jd 5 bien

e quand

[a ligne

,

terre en

DE CHRISTOPHE COLOMB. l33

deux parties égales ; mais s'étant avancé

jusqu'au troisième degré de latitude septen-

trionale , il fut surpris par un calme plat*

Ses vaisseaux étaient immobiles ; le soleil

tombait à plomb sur la tête des matelots.

La chaleur était intolérable. Les tonneaux

s'entr'ouvraient. L'eau et les vivres se cor-

rompirent. Les voyageurs au désespoir

craignaient à chaque instant que les vais-

seaux ne prissent feu ; et pour comble de

niaux , une goutte cruelle tourmentait Ta-

oiiral 5 et ne lui laissait aucun repos.

Enfin le ciel eut pitié de l'excès de sa

misère ; il survint une pluie si abondante

qu'à peine pouvait-on se tenir sur le tillac.

La chaleur, a la vérité , n'en fut que peu

diminuée ; mais du moins on se procura

une boisson fraîche. Le calme cessa aussi;

l'espérance revint dans le cœur de ces

hommes presque expira ns. Ils prièrent

instamment Colomb de ne pas persister

dans le dessein de courir au sud ; et , se

rendant à leurs instances, il fit mettre le

cap à l'ouest.

On avait déjà couru plusieurs jours dans

cette direction , lorsque tout à coup on en-

itji
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tendit du haut des hunes (i) les cris joyeux

de terre! terre! L'île qu'on apercevait se

montrait sous Taspect de trois montagnes

,

d'où Colomb prit occasion de lui donner

le nom de Trinité, qu'elle conserve encore

aujourd'hui. Elle n'est pas loin de l'embou-

chure de VOrénoc/iie,

Frédéric. Ah! où sont ces drôles de

singes.

M. HuNTER. De quels singes veux-tu

parler?

Frédéric. De ceux qui se laissent pren-

dre si singulièrement.

M. HuNTER. Comment donc cela ?

Frédéric. Les chasseurs placent sous

l'arbre une bouteille où il y a du maïs;

dès qu'ils se sont retirés , quelque singe

descend , et vient fourrer sa pâte dans la

bouteille ; elle ne peut plus sortir par où

elle est entrée. Alors le chasseur revient.

Vous croiriez que notre singe va lâcher son

• :' *
¥.

(i) Hunes, sorte de petit plancher qui est en

saillie au tiers du mât d'un vaisseau , et sur lequel

OQ fait monter un matelot pour découvrir au loin.
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maïs et s'enfuir? Point du tout; il est si

gourmand qu'il aime mieux se laisser pren-

dre ou assommer , que de lâcher prise.

M. HuNTEii. Revenons à l'Orénoque. Ce

fleuve, dans les environs de Trinidad, se

décharge dans la mer avec tant de vio-

lence qu'il rend la navigation extrême-

ment périlleuse. Les flots s'amoncèlent

,

se heurtent, et se brisent dans ces parages

d'une manière épouvantable ; et un vais-

seau qui tombe dans ce violent tourbillon

court grand risque d'être mis en pièces-

Ceux de Colomb eurent ce malheur ; ils

étaient parvenus avant que l'on s'en dou-

tât au milieu de ce redoutable champ de

bataille, où les vagues s'entre-brisaient

;

tour à tour élevés et précipités, ils étaient

jetés en haut et en bas , à droite et à gau-

che, comme des volans poussés par des ra-

quettes. Il lui fallut toute son habileté pour

sortir de ce dangereux pas , par un détroit

qui paraissait si horrible qu'il l'appela la

boccadeldrago, ou la gueule du dragon. Le

voilà entre Trinidad et la côte de Cumana ,

qui , comme vous savez , est une partie de*

terra firma.

1

1

l

!!!

il

(I
"; Il

iiiii
'

!
- m

'V

]

%
jili

'I if

âsi



p t

.'î»i

l36 VOYAGES liT CONQUÊTES

Pjerre. Colomb a donc aussi découvert

le continent d'Amérique?

M. Hunter. Sans doute; aussi était -il

très-persuadé que cette terre ne pouvait

pas être un île , parce qu'il en voyait sortir

et se précipiter dans l'Océan un fleuve aussi

considérable que rOrénoque.

Pierre. Mais pourquoi n'a-t-on pas

nommé ce pays Colombie d'après son

nom ?

M. Hunter. C'est là sans doute une in-

justice à son égard , que son siècle ne de-

vait pas commettre.

Charlotte. Pourquoi l'ont -ils nommé
Amérique ?

M. Hunter. C'est ce que nous verrons

dans la suite ; pour le moment nous de-

vons tâcher de ne pas perdre de vue les

vaisseaux de Colomb.

Convaincu qu'il avait enfin touché à la

terre ferme du INouveau-Monde , il courut

toujours à l'ouest le long de la côte , et

descendit plusieurs fois à terre. H trouva

que les habitans avaient beaucoup de res-

semblance avec ceux de l'île espagnole,
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mais qu'ils faisaient paraître un peu plus

d esprit et de courage , et qu'ils avaient le

teint plus blanc. Ils se paraient également

de feuilles d'or et de belles perles, qu'ils

troquaient avec plaisir contre des babioles

d'Europe. Un d'eux vint un jour, sans être

accompagné de personne , joindre Colomb

qui était descendu à terre pour respirer un

air frais. Il s'approcha de l'amiral avec

confiance , lui ôta de la tête un bonnet de

velours cramoisi, et lui mit une couronne

d'or. Colomb , présumant que c'était un

cacique , le fit traiter avec distinction.

Ces Indiens avaient la tête enveloppée

d'un mouchoir de coton de diverses cou-

leurs , et le devant du carps , depuis la cein-

ture jusqu'aux genoux , couvert d'une pièce

de même étoffe. Leurs cheveux étoient

longs , mais coupés ; et leurs armes des

arcs , des flèches et des boucliers.

Colomb s'y fût arrêté volontiers plus

long-temps, pour reconnaître l'intérieur du

pays ; mais l'état délabré de ses vaisseaux

et ses infirmités l'obligèrent de renoncer

à d'autres recherches , et de cingler vers

l'Espagnole. Chemin faisant , il découvrit
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l'île Marguerite, devenue si importante par

la pêche des perles, et aborda enfin à sa

colonie, espérant s*y délasser pendant quel-

que temps de ses soucis et de ses travaux.
'

I
• ' Il I

TREIZIÈME ENTRETIEN.

M. HUNTEK. '
•

HÉLAS ! riieure du repos n'était pas en-

core venue pour le pauvre Colomb. De

nouveaux dangers et de nouvelles traver-

ses l'attendaient dans cette relâche.

Don Barthélemi, son frère, avait conduit

pendant son absence la colonie d'Isabelle

dans une contrée beaucoup plus avanta-

geuse , et il avait entrepris d'y bâtir une

ville, qu'il nomma Saint-Domingue, en

l'honneur de Z)t?mmic(7, sonpère. Cette ville

,

florissante encore de nos jours , a été long-

temps une des plus considérables entre

celles des Indes occidentales; elle a donné

son nom à toute l'île.

A peine Barthélemi eut- il fondé cette

nouvelle colonie qu'il alla visiter avec une

parti

son
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partie de ses forces les provinces de Tîle où

son frère n'avait pas pénétré, laissant à

Saint-Dominp:ue le grand -juge Koldan

avec le reste des troupes ; mais ce méchant

homme récompensa la confiance que l'on

avait mise en lui par la plus noire ingrati-

titude.

Il épiait depuis long-temps l'occasion de

perdre les Colomb , et de se rendre maître

absolu de l'île. Le départ de Barthélemi et

l'absence de l'amiral lui parurent une cir-

constance favorable pour l'exécution ' de

ses projets ; il en profita avec adresse , et

souleva les Espagnols qui étoient restés

contre Barthélemi et contre Diègue, son

autre frère. La plupart se rangèrent de son

côté. Bientôt il se fit reconnaître pour leur

chef; et ayant pris les armes! contre Vadelan"

fade , il s'empara de tous les vivres, et tenta

de prendre d'assaut le fort que Ton avait

construit à Saint-Domingue. Cependant il

échoua dans cette dernière tentative par la

vigilance du commandant , ce qui obligea

les rebelles d'aller fixer leur séjour dans

une autre partie de l'ile , dont ils insurgè-

rent les habitans , et bientôt Saiat*Domin-

h!
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gue presque entière ftnit par entrer dans ia

révolte.

Pour surcroît de chaj^rin , Colomb apprit

que les trois vaisseaux chargés de vivres qu'il

avait détachés des Canaries n'étaient pas

arrivés. Les tempêtes et les courans avaient

écarté ces vaisseaux de leur route ; et après

avoir erré dans plusieurs régions incon-

nues , ils arrivèrent enfin à l'ile Espagnole,

mais précisément sur la côte oùRoldan et

ses complices avaient établi leur demeure.

Le rusé rebelle , cachant sa révolte aux

commandans des trois vaisseaux , eut l'a-

dresse de leur faire débarquer une partir

de leur monde, pour les conduire, disait-

il, il Saint-Domingue. Ces gens, qui la-

plupart étaient le rebut des prisons espa-

gnoles, n'eurent pas plus tôt appris le vrai

dessein de Roldan qu'ils se rangèrent avec

empressement sous ses drapeaux , espérant

qu'il y aurait à piller : tel fut le premier

fruit du conseil peu réfléchi que Colomb

avait eu le malheur de donner lui-même!

Quelques jours après l'arrivée de l'ami-

ral , ces trois vaisseaux parurent aussi à la

radi de Saint-Domingue , mais sans être

l'îtmi

son

i\ la \

i
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d'une grande ressource pour cet homme
délaissé; car ils avaient déjà débarqué à l'île

Espagnole la majeure partie des troupes

qu'ils portaient, et consommé presque tous

les vivres qu'ils avaient eus à bord. Et Rol-

dan 5 l'ingrat , l'insolent Roldan , fier de sa

supériorité
, qui n'était que trop manifeste,

se moquait hautement de la faiblesse de

Colomb.

L'amertume la plus profonde remplit

ITime de l'amiral ; et s'il n'avait écouté que

son ressentiment , il se serait aussitôt mis

à la tête du peu de soldats qui lui étaient

restés fidèles , et serait allé attaquer les

traîtres, aimant mieux périr en essayant

de les châtier que de survivre dans l'inac-

tion à l'affront qu'il essuyait.

Mais , pour le bonheur de la colonie à

son berceau, Colomb fut assez magnanime

pour sacrifier son ressentiment à l'utilité

publique. Il résolut de ne point venger

son offense personnelle , mais de chercher

à ramener à leur devoir par la voie de la

douceur Roldan et ses complices.

Après beaucoup de négociations dés-

agréables 5 il parvint enfin à son but , etgoûta

H I
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la satisfaction d'avoir étouffé une rébel-

lion si dangereus(î sans verser une goutte

de sang.

Il envoya ensuite un vaisseau en Espa-

gne ,
pour informer sa cour de la décou-

verte qu'il avait faite de la Terre Ferme
,

ainsi que de la révolte qu'il venait d'apai-

ser. Aux échantillons des productions du

continent , consistant en perles , lingots

d'or, et une quantité de toiles de diverses

couleurs et d'un tissu très-fin , il ajouta son

journal , où il avait écrit avec la plus grande

exactitude la route de ses vaisseaux et tout

ce qui s*était présenté de remarquable.

Roldan et ses complices ne manquèrent

pas aussi d'écrire au roi par la même oc-

casion, pour inculper l'amiral , et justifier

leur propre conduite; et le roi fut assea

injuste pour ajouter plus de foi au récit

calomnieux des rebelles qu'au rapport vé-

ridique de Colomb.

Nous allons , mes enfans , nous arrêter

ici quelques momens pour jeter un coup

d'oeil sur une autre partie du monde , où
,

pendant que nous étions occupés des Indes

<!



rébel-

goutte

Espa-

lécou-

irme ,

,'apai-

ms du

lingots

[verses

ita son

grande

3t tout

[uable.

uèrent

ne 00-

istifier

asse:i^

i récit

)rt vé-

arrêter

1 coup

5 où,

s Indes

DE CHRISTOPHE COLOMB. l/jS

. ciidentales , il s'est aussi passé des évé-

ïiiiiiens d'un grand intérêt.

Vous vous rappelez que le roi de Portu-

gal avait dédaigné les offres de Colomb ; il

ne tarda pas à s'en repentir. Pour réparer

cette faute , il résolut de n épargner aucune

dépense pour trouver autour de l'Afrique

le chemin de l'Inde orientale , que l'on

cherchait depuis si long-temps. Dans cette

vue , il fit équiper une escadre , et en donna

le commandement à un marin expérimenté

et d'un grand mérite , nommé Vasco de

Gaîna. . .
, ». .t

Des difficultés qui paraissaient insur-

montables s'opposaient à cette entreprise ;

mais Gama , comme Colomb , offrait le

modèle de ces grands caractères qui ne

se laissent détourner par aucun obstacle

des projets qu'ils ont une fois résolus. En
vain les côtes de l'Afrique, qu'il range sans

les connaître , lui présentent leurs longues

chaînes hérissées de rochers , d'écueils et

de bancs de sable ; en vain les orages et

les tempêtes déploient leurs foreurs, et

cherchent à briser ces navires mal con-

struits ; il oppose à toutes ces difficultés urt

I
'
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courage inébranlable; il les franchit, et

gagne enfin la pointe la plus méridionale

de TAfrique , le cap de Bonne - Espérance,

Mais ce ne fut là qu'un point de repos pour

lin génie aussi vaste que le sien ; il passa

outre , et , remontant la côte opposée , il

arriva à Mélinde
, qui ( comme vous le pou-

vez voir sur la carte d'Afrique) est situé sur

la côte de Zanguebar.

Ce fut pour lui une surprise des plus

agréables d*y trouver , au lieu des barbares

qu'il avait rencontrés le long des côtes d'A-

friqae , une nation civilisée , et qui , à beau-

coup d'égards , se rapprochait déjà des

peuples d'Asie. Elle faisait un commerce

étendu
,
professait la religion raahométane,

et n'était pas étrangère aux arts des peuples

policés.

Comptant sur les succès de son entre-

prise , il remit à la voile ; et le 22 mai 1/198

il eut le bonheur d'atteindre le but de ses

vœux 5 la côte de l'Inde.

John. Quel est l'endroit où il aborda?

M. HuKTER. C'est Calicut. •

Henhi. Sur la côte du Malabar , dans la

presqu'île f*,n-deçà du Gange.

}.\iï
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M. HuNTEu. C'est cela. 11 vit avec admi-

ration la richesse de ce pays , ses produc-

tions précieuses, la régularité de son gou-

vernement , ainsi que les mœurs douces

(les habitans. Mais
,
par malheur , il n'a-

vait rien à bord qu'il put donner en échange

des riches marchandises de ces contrées ;

car les bagatelles dont les sauvages étaient

si avides ne tentaient guère ces Indiens :

aussi n'y fit-il pas un long séjour ; il se

hâta de retourner en Europe , pour porter

au roi son maître la nouvelle de l'heureux

succès de son voyage.

Ainsi ,
presque dans le même temps que

Colomb découvrit le Nouveau-Monde , une

autre partie denotreglobe,àla vérité déjà

'onnue , mais dont les Européens n'avaient

encore tiré que peu de parti , fut liée plus

directement à l'Europe a la faveur de la

navigation. Dès-lors les trésors inépuisables

de l'Inde coulèrent par torrens dans le

petit royaume de Portugal ; et les Espa-

gnols ne virent pas sans jalousie leurs voi-

sins attirer à eux de si grandes richesses ,

ttindis que de toutes les découvertes qu'ils

avaient faites jusqu'alors ils n'avaient pas
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même encore retiré les frais de leurs ar-

memens.

m

L'envie de faire des découvertes gagna

insensiblement tous les esprits. Kois et ré-

publiques ,
gentilshommes et bourgeois ,

tous voulurent tenter fortune , et courir les

aventures. Un certain Ojéda , entre autres •

qui avait accompagn é Colomb à son second

voyage , engagea quelques négocians de

Séville à armer quatre vaisseaux, et à les

envoyer faire des découvertes sous ses or-

dres. On en demanda la permission
, qui

fut accordée sans consulter Colomb ; c(

qui était contre le traité que la cour d'Es-

pagne avait fait avec lui. L'évêque de Ba~

dajos, ministre du roi, ayant le départe-

ment des Indes occidentales , et ennemi

juré de Colomb , ne se contenta pas de

mortifier ainsi l'homme qu'il haïssait ; il

eut encore l'indignité de communiquer à

Ojéda ,
pour son instruction , le journal et

les cartes marines que Colomb avait en-

voyés à la cour.

Cet Ojéda fut accompagné d'un gentil-
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homme (i) italien , nommé ^mm^o Fcn-

j)iicci;,0{i 5 comme les Français l'appellent,

Amerle P^espace.

Celui-ci acquit bientôt tant de considé-

ration parmi ses compagnons
,
que tout

se faisait d'après ses avis plutôt que d'aprè^

ceux d'Ojéda. Cependant , en suivant exac-

tement la route qu'avait prise Colomb , ii

aborda également u la côte de Paria ; il y
descendit plusieurs fois, et fit quelque

commerce avec les habitans ; après quoi

il rangea la côte plus loin , pour s'assurer

que cette terre n'était pas une île , mais

une partie du continent ; et quand il se fut

assez avancé pour ne pouvoir plus en dou-

ter, il retourna triomphant en Espagne .

gen til-

(1) D'autres disent qu'il était négociant établi à

Florence. [Note de l'auteur). Au rapport des écri-

vains les plus accrédités il naquit ù Florence l'an

i45i , et fut élevé dans l'excellente école d'Antoine

Vespuce, son oncle, qui instruisait avec succès la

noblesse florentine. Du reste, Am^.ric Vespuce

s'appliqua surtout à (a physique et aux mathéma-

tiques, et fut un des hommes les plu^ instruits de

son siècle»

if",
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OÙ il lit si bien valoir ses exploits
, que l'on

oublia que sa découverte au fond n'en était

îuleipas une , mais seulement une eonlirma-

îion de ce qui lon^tç-temps auparavant avait

iVtë découvert par Colomb. Et par une de

^e.-; inconséquences humaines, par une de

ces injustices qui semblent faites pour dé-

courager le génie , l'ingrate Espagne dota

du nom d'Amérique la terre qui devait

porter celui de l'illustre Génois.

Depuis cette époque, il se fit voyages sur

voyages pour découvrir de nouvelles terres ;

mais n'en attendez pas le récit pour le mo-
ment; il nous éloignerait trop de Colomb.

Encore une s^ule petite digression , et je le

rejoindrai.

Pour tirer parti de la découverte du che-

oun de l'Inde orientale, faite par Gama ,

le roi de Portugal équipa une flotte eii-

ti\îre , et la chargea de marchandises de

toute espèce. Celui qui fut nommé coin*

niandant de cette Hotte s'appeloit Cabrai.

Instruit du peu d e sûreté qu'il y avait à na-

viguer le long de la côte d'Afrique , il gou-

verna vers l'ouest à travers le vaste Océan,

après avoir pa=;sé In ligne , et suivant tou-
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jours cette direction , il so trouva, à sou

grand étonnement , sur la côte d'une terre

fort étendue.

C'était le beau, le riche Brésil, que Ca-

brai découvrit si accidentellement. 11 en

prit aussitôt possession au nom de son roi

,

et envoya un de ses vaisseaux porter cette

agréable nouvelle à Lisbonne.

QUATORZIÈME ENTRETIEN.

M. HUNTER.

Revenons maintenant à Colomb ; n<yus

l'avons laissé dans une situation peu agréa-

ble : il était bien parvenu à étouffer la

rébellion dans l'île espagnole ; mais il n'a-

vait pu y rétablir une tranquillité com-

plète et durable. Le mécontentement et la

discorde couvaient encore sous la cendre ;

et quoique Roldan fut soumis en appa-

rence, il ne négligea aucune occasion de

noircir à la cour l'amiral et sa conduite.

D^ plus l'autorité de Colomb dans l'île

avait beaucoup souffertpar son indulgence,

que l'on prenait pour de la faiblesse ; il en

i

à

V"-^***
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résulta de nouveaux soulèvemens , qui don-

nèrent tant d'occupations à Tillustre amiral

qu'il ne put songer ni à se justifier ni à

poursuivre son vaste plan de découvertes.

Il se trouvait dans cette déplorable situa-

tion lorsque l'orage le plus terrible éclata

contre lui en Espagne.

La plupart de ceux qui avaient quitté ce

royaume pour le Nouveau-Monde, au lieu

(les trésors qu'ils s'y promettaient n'y

avaier trouvé que la misère ; pleins de

désrspou', ils étaient retournés dans leur

pkhle . et regardant Colomb comme l'uni-

que Ci 'î^ e de leurs disgrâces , ils se répan-

daient contre lui en injures et en malédic-

tions. Les baillons dont ils étaient couverts,

h pâleur de leurs visages et leur air affa-

mé , inspiraient la pitié , et donnaient à

leurs inculpations une apparence de vérité.

Toutes les fois que le roi ou la reine pa-

raissaient en public , ils étaient , à l'ins-

tigation des ennemis de l'amiral , entou-

rés d'une fou^e de ces r^isérables, qui de-

mandaientvengeance. E t -ilsurpernantque

le roi , naturellement soupçonneux , ait

ajouté foi à leurs imputations , et que la
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Il fut donc arrêté d'envoyer aux Indes

occidentales un commissaire chargé d'exa-

miner la conduite de l'amiral , avec pou-

voir de le destituer , si cette conduite lui

paraissait répréhensible , et de prendre

dans ce cas le gouvernement de l'île. Cette

odieuse mission fut donnée à François de

Bovadilla^ créature des ennemis de Colomb.

Dans le temps même où ils machinaient

sa perte , ce grand homme par des soins in-

fatigables avait parfaitement rétabli le bon

ordre. Les mécontens étaient satisfaits ;

Espagnols et Indiens , tous étaient soumis

aux lois. On avait ouvert plusieurs mines

et commencé avec les plus heureux succès

la culture des terres ; circonstances qui

«eussent dû le justifier, si sa condamna-

tion n'eût pas été résolue d'avance.

L'amiral se trouvait alors dans une con-

trée éloignée de l'î^e , pour y faire quelques

dispositions nécessaires. L'équité et la jus-

tice voulaient que son juge attendît son

retour avant de procéder contre lui. Mais

<f\
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qu'avaient de commun l'équité et la jus-

tice avec un homme tel que Bovadilla?

Aussitôt qu'il eut mis pied à terre , il se

fit conduire à la maison de l'amiral ; il s'en

empara , ainsi que de tout ce qui s'y trou-

vait; il fit annoncer publiquement que le

roi l'avait envoyé pour destituer le gou-

verneur , et donner satisfaction a quicon-

que avait à se plaindre de lui. Non content

de cela, il rendit sur-le-champ la liberté

à tons ceux que Colomb avait l'ait arrêter,

les invitant à venir se plaindre des injus-

tices qu'ils avaient éprouvées.

Ce n'était rien encore : l'infâme Bova-

dilla lui envoya par un huissier l'ordre de

comparaître sans délai à son tribunal

,

pour rendre compte de sa conduite. En
même temps il lui fit reiiiettre une lettre

du roi
, qui lui enjoignait de se conformer

à ce que le plénipotentiaire lui ordonnerait.

Colomb avait des gens armés: son frère

Barthélemi était avec lui ; il lui eût été fa-

cile de grossir sa troupe et de se mettre

en état de répondre , Tépée à la main , à

son inique juge : mais sa grande àme dé-

daignait tout moyen de défense incompa-^
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tible avec robéissance qii*il croyait devoir

i\ ses maîtres, quelque injustes qu'ils fus-

sent envers lui. Il prit donc sans balan-

cer le cbemin de Saint-Domingue , décidé

à recevoir respectueusement la sentence ,

quelle qu'elle fut.

Il arrive , et on l'annonce chez Bova-

dilla. « Qu'on lui mette les fers ! crie le

monstre sans vouloir l'admettre en sa pré-

sence , et qu'on le Iraîne en prison! » Cet

ordre inhumain s'exécute; on l'enchaîne,

et on le mène à bord d'un vaisseau.

Représentez-vous, mes enfans, cette in-

digne scène. Voilà le grand Colomb traité

en criminel par le ravisseur insolent de ses.

biens et de son honneur, sur le sol même
qu'il a découvert et dont il a acquis la pos-

session «à son roi par mille dangers et au

péril de sa vie ; il est chargé de chaînes

dans sa propre maison , devant ses subal-

ternes! Le voilà recevant ce dernier coup

avec une dignité et une résignation qui,

plus que l'apologie la plus éloquente, pro-

clament son innocence. Enfin onî'entraîne.

Mais ses maux ne sont pas encore à leur

terme c la populace de la colonie, qui pres-

' .^
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que toute n'était , comme nous savons ,

qu'un amas de scélérats , raccompagne de

ses outrages et insulte à ses disgrâces. Quels

monstres ! quelle infamie !

Bovadilla n'était pas encore satisfait ;

il fit mettre aussi aux fers les frères de

Colomb , et ordonna de les garder chacun

dans un vaisseau particulier ; ensuite il pro-

céda aux informations contre les trois frè-

res, et les condamna sans autre formalité

à la mort. Heureusement il n'eut pas l'au-

dace de faire exécuter lui-même cette sen-

tence sanguinaire, parce qu'il en craignait

les suites; mais dans l'espérance que son

parent j Tévêquc de Badajos , ennemi irré-

conciliable de Colomb , la ferait mettre à

exécution , il envoya îes prisonniers en Es-

pagne avec l'instruction de leur procès.

Le capitaine qui devait conduire Colomb

tt ses frères en Espagne n'eut pas plus tôt

mis à la voile qu'il s'approcha avec au-

tant de compassion que de respect de son

illustre prisonnier pour lui ôter ses fers.

« Laissez-moi tel que je suis, lui dit Co-

lomb ; je porte ces chaînes par ordre de

et

de

!M
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mes maîtres ; eux seuls peuvent me les

oter. »

Bovadiila avait ordonné que les prison-

niers, arrivés en Espagne, fussent aussitôt

remis entre les mains de l'cvêque de Bada-

jos , alin de leur ôter les moyens d'implo-

rer la pitié de la reine Isabelle , leur pro-

tectrice. Mais un pilote nommé Martin^

touché du sort injuste de l'amiral, quit'i

secrètement le vaisseau , et se hâta de por-

ter à la reine une lettre par laquelle Co-

lomb l'informait de tout ce qui s'était passé.

La cour était loin de croire que Bova-

diila abuserait de ses pouvoirs. On recon-

nut l'indignité d'un pareil traitement, et

l'on prévit l'horreur qu'il inspirerait à toute

l'Europe. Un courrier fut expédié avec or-

dre de faire mettre sur-le-champ en liberté

Colomb et ses frères.

En même temps l'amiral fut invité à ve-

nir à la cour ; on lui fit toucher l'argent né-

cessaire pour y paraître d'une manière con^

venable à son état.

En entrant dans l'appartement où le roi

et la reine l'attendaient, il se jeta aux pieds

de leurs majestés sans pouvoir parler, le

I-
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sentiment profond de rinjustice qui lui

avait été faite le privant de Tusage de la

parole. Enfin, fortifié par le sentiment de

son innocence , il entreprit de se justifier

des calomnies de ses ennemis. 11 prononça

avec une noble assurance un long discours,

où il prouva son innocence d'une manière

si évidente que Ferdinand et Isabelle en

furent pleinement convaincus. Ils lui té-

moignèrent tous leurs regrets de ce qui

s'était passé ; ils destituèrent aussitôt Bo-

vadilla de tous ses emplois , et cherchèrent

de plus à encourager Colomb parleurs ca-

resses en lui promettant leur protection

pour l'avenir. Mais par une politique dé-

fiante 5 ils crurent qu'il y aurait du danger

à laisser un homme auquel ils avaient tant

d'obligation, et qui cependant avait été si

mal récompensé de ses services , dans un

poste 011 il lui serait facile de se venger :

en conséquence , ils le retinrent à la cour

sous des prétextes flatteurs , et nommèrent

gouverneur des Indes occidentales Nicolas

Ovando.

Colomb ressentit la plus vive indigna-

tion de cette injustice , et il ne la cachait
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pas. Partout où il allait, il avait avec lui les

fers qu'on lui avait fait porter, comme une

preuve de la noire ingratitude dont on avait

payé ses grands services. Ils étaient tou-

jours suspendus devant ses yeux , et il or-

donna qu'après sa mort on les enterrât

avec lui.

I

QUINZIÈME ENTRETIEN.

M. HUNTER

Malgré les plaintes de Colomb, la no-

mination d'Ovando fut maintenue , et le

nouveau gouverneur fit ses préparatifs de

départ.

On n'avait pas encore envoyé dans les

Indes occidentales une aussi grande Hotte.

Elle était de trente-deux voiles, et avait à

bord deux mille cinq cents hommes, la

plupart destinés à s'établir à St.-Dominguc.

Ovando mit à la voile avec ces forces

considérables, et Colomb, arrêté dans sa

glorieuse carrière, eut la douleur de voir

qu'un autre allait recueillir le fi uit de ses

travaux.



l68 VOYAGES ET CONQUÊTES

Ovando arriva fort à propos. S'il^ avait

tardé un peu plus , l'administration folle et

injuste de Bovadilla aurait exposé la colo-

nie à une ruine totale. Ce misérable espé-

rait affermir son autorité , acquise par l'in-

justice, en se rendant agréable à la populace.

Dans cette vue , il révoqua toutes les sages

ordonnances de Colomb , et il permit à

chacun de vivre comme il lui plairait. Son

prédécesseur s'était fait un devoir de pro-

téger en père les pauvres Indiens contre

les oppressions des Castillans ; Bovadilla

,

au contraire , abandonna cette nation in-

fortunée à toutes leurs violences. Après

avoir fait un dénombrement de tous les

liabitans , il les distribua comme des es-

claves à ses avides partisans, qui employè-

rent ces pauvres créatures aux travaux des

mines avec une sévérité barbare. La du-

reté de ces travaux , et le traitement inhu-

main qu'on leur faisait ouver , détruisi-

rent un nombre prodigieux de ces hommes
naturellement faibles ; et peu s'en est fallu

que la mort n'ait moissonné cette malheu-

reuse nation tout entière.

Le premier acte d'autorité d'Ovando
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fut de destituer Bovadilla , et de l'envover,

ainsi que Roldan , en Espagne
, pour y

rendre compte de leur conduite. Ensuite ,

conformément aux ordres du roi , il abolit

Tesclavage , déclara tous les Indiens libres,

et défendit de leur faire violence. Par de

nouvelles lois , il mit des bornes à la li-

cence des Espagnols, à qui il permit à la

vérité de continuer leurs recherches de

l'or, mais sous la condition expresse que la

moitié de leur profit appartiendrait au roi,

comme souverain de l'île.

Quant à Colomb, voyez-le, affaissé sous

le poids de ses chagrins cuisans, venir dans

cette cour ingrate ,
qui continue de fermer

l'oreille à ses justes plaintes. Ecoutez-le de-

mandant, non pas grâce, mais justice, et in-

sistant, son contrat signé du roi à la main ,

pour qu'on remplisse la promesse y conte-

nue, qu'il sera , à l'exclusion de tout autre,

vice-roi dans le pays qu'il découvrira. Voyez

ses indignes adversaires méprisant ses inu-

tiles représentations, et jugez de ce que

devait éprouver un homme digne des plus

grandes récompenses !

Henri. Je sais bien ce que j'aurais fait.
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M. Ht'KTEn. Et quoi donc, mon ami?

Henri. Je n'aurais pas perdu plus long-

temps mes paroles. J'aurais choisi quelque

lieu pour y passer le reste de mes jours

dans la retraite, ou j'aurais été offrir mes

services à quelque autre prince.

M. HuNTER. Quant à ce dernier parti

,

l'expérience avait déjà appris à Colomb que

les autres cours ne valaient guère mieux

que celle d'Espagne. Mais passer sa vie à

ne rien faire et renoncer à son vaste plan,

c'est à quoi il lui était absolument impos-

sible de se déterminer.

Il était convaincu qu'à son dernier voyage

il avait découvert la côte d'un continent.

La fausse persuasion où il avait été que ce

pays était une partie de l'Inde, qui s'éten-

dait jusque là , venait d'être sinon entiè-

rement dissipée , du moins extrêmement

ébranlée par les observations qu'il avait

faites. Actuellement il soupçonnait qu'en-

tre ce continent et l'Inde il pourrait bien y
avoir une grande mer qui les séparait ; il

crut aussi qu'aux environs de l'isthme de

Darien on devait trouver un détroit qui
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conduirait de l'Atlantique dans l'Océan in

connu , et par celui-ci dans rinde.

Il lui paraissait de la dernière impor-

tance de vérifier si ce détroit existait ou

non; car s'il existe, combien de détours

et de longueurs n'évitera-t-on pas, en pas-

sant de l'Espagne dans l'Inde parle milieu

de l'Amérique , au lieu d'y aller par le cap

de Bonne -Espérance, découvert par les

Portugais! Quelle que fut donc l'offense

qu'il avait reçue de son roi , le désir d'être

utile au monde l'emporta sur son ressen-

timent ; et il résolut de s'exposer encore

une fois dans sa vieillesse à tous les dan-

gers et à toutes les incommodités d'un nou-

veau voyage.

11 fit part de son projet au roi et à la

reine , qui s'empressèrent de l'adopter. Sa

présence était pour eux un continuel re-

proche. Us comptaient d'ailleurs sur ses

talens et sur son bonheur; l'ordre fut donc

donné sur-le-champ d'équiper une es-

cadre.

Mais quelle escadre î Quatre misérables

navires, dont le plus grand n'était pas de

la moitié du port d'un vaisseau marchand
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ordinaire, composaient toutes les forces

qu'on lui confia pour une expédition aussi

importante. Et c'est avec ces bâtimens

qu'il devait se hasarder encore sur un

océan lointain et inconnu , et découvrir

un chemin par lequel on se promettait

d'enlever les trésors immenses de l'Inde !

Quels petits moyens pour accomplir un si

grand objet!

Tout autre se serait effrayé de la diffi-

culté d'exécuter une telle entreprise avec

de si frêles embarcations ; mais Colomb

,

te souvenant de son premier voyage , ne

balança pas à confier encore sa vie à des

bâtimens aussi faibles que ceux avec les-

quels il avait traversé la première fois le

grand Océan. Il s'embarqua donc accom-

pagné de son frère Barthélemi et de son

fils aîné , âgé de treize ans
, qui . dans la

Suite , devint l'historien de sa vie.

Ce fut le 29 juin , l'an 1 5o2 , et par con-

séquent dix ans après son premier voyage,

qu'il mit à la voile de Cadix , gouvernant

,

comme à l'ordinaire, vers les Canaries.

Cette fois le voyage fut des plus heureux ,

si ce n'est qu'un de ses vaisseaux, et même
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Je plus grand , se trouva si mauvais voilier,

qu'on eut de la peine à lui faire suivre les

autres. Il lit d'abord route à Saint Do-

niingue , afin d'y changer ce vaisseau

contre un meilleur.

Arrivé à la hauteur de cette île , il en-

voya informer le gouverneur Ovando du

sujet de son arrivée , et lui demander la

permission d'entrer dans le port ; mais le

gouverneur ( le croiriez-vous, mes enfans ?
)

eut l'impudence de lui refuser cette per-

mission. Colomb l'avertit que certaines

circonstances, auxquelles l'expérience l'a-

vait rendu attentif , lui faisaient prévoir,

avec beaucoup de probabilité , qu'on allait

essuyer un ouragan furieux , demandant

en conséquence qu'il lui fût permis de pas-

ser dans le havre le temps seulement que

durerait la tempête ; et comme le gouver-

neur était sur le point d'expédier une flotte

considérable pour l'Espagne , Colomb lui

fit conseiller en même temps d'en différer

de quelques jours le départ : mais tout fut

inutile ; on rejeta sa demande , on dédai-

gna son avis , et l'on en rit comme du rêve

d'un pronostiqueur abusé. L'entrée du port

i
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lui fut interdite une seconde fois, et la

flotte destinée pour l'Espagne mit à la

voile.

L'ouragan prévu survint. Colomb s'y

était préparé , et ses sages dispositions pré-

servèrent ses vaisseaux de leur perle. Toute

la riche flotte , au contraire , qui était par-

tie pour rKspagne, et qui était composée

de dix-huit voiles, devint, à trois bati-

mensprès, la proie des flots. Roldan et

Bodavilla , qui s'y étaient embarqués ,

trouvèrent dans cette tempête la juste pu-

nition de leur abominable conduite enver*

Colomb ; la mer les engloutit tous deux

,

ainsi que les richesses immenses qu'ils

avaient amassées dans l'île Hispaniola. Ce

qu'il y eut de bien remarquable dans cet

événement, c'est que le seul vaisseau de la

flotte qui ne reçut aucun dommage, et

qui put continuer sa route pour l'Espagne,

fut précisément celui à bord duquel on

avait mis les débris de la fortune de Co-

lomb, et que Ton n'avait choisi pour ce ser-

vice que parce qu'il était le plus mauvais

de tous. Les deux autres furent obligés de

M'
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régagner Saint-Domingue dans un état fort

délabré.

Cet événement fit une grande impres-

sion sur les esprits superstitieux de ce

temps. Mais au lieu d'adorer la justice avec

laquelle la main du Tout-Puissant conduit

les destins des hommes , ils s'imaginèrent

sottement que Colomb était un sorcier, et

qu'il avait excité cette tempête pour se ven-

ger de ses ennemis. Car autrement, disaient-

ils, pourquoi n'y aurait-il eu d'épargné que

le vaisseau qui avait à bord ses propres

biens ?

Colomb
, justement indigné

, quitta une

île où on ne lui avait pas même voulu ac-

corder un abri contre les dangers de l'ou-

ragan , et avec ses vaisseaux très-endom-

magés, il fit voile A l'ouest vers le conti-

nent.

Ce voyage fut aussi accompagne Je pei-

nes infinies. L'escadre aborda enfin à une

île nommée Guanaia , à peu de distance de

cette côte du continent qui s'appelle Hon--

duras.

Aussitôt qu'on eut jeté l'encre , Tamirai

envoya son frère Barihélemi avec quelques

i"t»
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jiomines reconnaître le pays. En s'appro-

chant du rivaf^c , il rencontra une barque

indienne , d*une construction infiniment

supérieure à celle qu'on avait remarquée

dans les canots des sauvages. Elle était

d'une longueur considérable , sur huit

pieds de largeur. Un toit de feuillea de

palmier s'élevait au milieu , et abritait

plusieurs femmes et quelques enfans. On
comptait encore vingt-cinq hommes dans

le canot.

On tâcha de les joindre ; et quand ils se

virent serrés de près , quoique armés , ils

se rendirent de bonne grâce. Visitant en-

suite la cargaison de ce bâtiment , on trouva

des matelas , une sorte de chemises sans

manches et faites de fil de coton ; quel-

ques autres pièces d'habillement, avec des

toiles servant de mantes aux femmes ; de

ji^randes épées de bois , dont le tranchant

des deux côtés était formé de cailloux affer-

mis avec des ficelles et de la résine ; des

haches de cuivre et d'autres ustensiles de

même métal. Tous ces naturels avaient le

milieu du corps couvert. Leurs vivres ne

différaient guère de ceux des habitans de
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Saint-Domingue , si ce n est qu'ils faisaient

usage d'une boisson tirée de maïs bouilli

,

et qui ressemblait à la bière : ils avaient

aussi une petite provision d'amandes de

•jacao, dont ils paraissaient taire plus de

cas que de toute autre chose , et qui leur

servaient de monnaie. Voilà les premières

amandes de cette espèce qui se soient of-

i'ertes à la vue des Européens.

L'amiral , charmé d'avoir ces bonnes

gens en son pouvoir, et espérant en tirer

des éclaircissemens , les fit traiter avec la

plus grande douceur : il échangea de leurs

marchandises contre celles d'Europe ; et

après s'être informé de ce qu'il voulait sa-

voir, il leur rendit leur canot , et leur per-

mit d'aller ou bon leur semblerait. Il retint

pourtant à son bord un vieillard qui lui

paraissait le plus intelligent de tous , et qui

ne se fit nulle peine de rester avec lui «

dans rintention d'en tirer encore d'autres

informations, et de l'employer dans les

affaires qu'il ferait par la suite avec les sau-

vages.

Ce vieillard lui apprit qu'à l'ouest il j
avait un grand pays où l'or se trouvait en

w
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abondance. Il lui fit connaître par des

signes faciles à con^prendre , que les ha-

bitans y portaient des couronnes d'or sur

la tête , et des anneaux épais de ce même
métal aux bras et aux jambes ; que Ton y
garnissait d'or les tables, les chaises et les

coffres; et quand on lui montra des co-

raux , des épices , et d'autres productions

précieuses , il assura que ce pays en pos-

sédait aussi. Il entendait parler du riche

Mexique. Mais quelque envie qu'eussent les

compagnons de Colomb de se procurer ces

trésors , il se sentit lui-même un désir en-

core plus grand d'atteindre le but de son

voyage, et d'aller à la recherche du détroit

qu'il espérait trouver dans ces parages^

Ainsi, sans délibérer plus long-temps, il

dédaigna les richesses immenses que l'on

assurait être si près de lui , et sans s'arrê-

ter aux murmures de son équipage , il

gouverna à Test, rangeant la côte de la

terre ferme.

Mad. HuNTER. Le voilà qui se montre

encore véritablement grand homme! Avoir

en main l'occasion de s'enrichir, et la né-

gliger pour suivre son but avec constance!
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vouloir être utile au monde plutôt qu'à

soi-même , et supporter Tindignatioii des

autres pour rester fidèle à son devoir!...

mes enfans! puîssiez-vous un jour donner,

en pareille occasion , d'aussi grandes preu-

ves d'une vertu désintéressée et d'une no-

ble abiiégation de vous-mêmes! car rien

n'est plus grand , rien n'est plus digne de

l'homme de bien que de s'oublier soi-

même pour être utile à ses semblables.

SEIZIÈME ENTRETIEN.

il

Henri.

Pava , nous avons grande impatience de

suivre Colomb dans sa route , pour savoir

s'il sera enfin plus heureux.

-t M. HiiNTER. Il gouverna de la côte de

Honduras vers l'est, pour chercher le dé-

troit que les sauvages lui avaient assuré

qu'il trouverait dans cette direction.

John. Ils lui avaient donc fait un men-

songe?

M, HrNTER. Ce n'est pas cela ; on s'était

seulement mal entendu. Colomb leur avait

I. 8
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dessiné un détroit; mais ils croyaient qu'il

leur parlait d'un isthme , et dans cette sup-

position ils avaient raison de l'envoyer au

Darien.

Sur cette rouie , le long des côtes, on

vit des hommes fort différens des précé-

dens quant à leur manière de vivre , et

beaucoup plus sauvages. Ils allaient tout-

à-fait nus ; ils mangeaient de la viande et

du poisson crus sans aucune préparation,

et ils avaient les oreilles allongées jusqu'à

l'épaule, au moyen des divers objets qu'ils

y pendaient. Tout leur corps était marqué

par le feu, de figures de cerfs, de lions et

d'autres animaux. Les plus considérés d'en-

tre eux se distinguaient par des bonnets

blancs et rouges de toile de coton. Les uns

avaient le visage peint en noir , les autres

en rouge, et plusieurs encore rayé de diver-

ses couleurs ; tandis que d'autres ne se pei-

gnaientque les lèvres, les narines etles yeux.

Les trous qu'ils se perçaient aux oreilles

étaient si grands qu'ils auraient donné pas-

sage à un œuf de poule. Colomb en prit

occasion de nommer ce pays la eosta de las

Orejas, c'est-à-dire la côte des Oreilles
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De la il poursuivit sa route, mais lento

ment , luttam ms cesse contre les vents

et les courans. il arriva à un promontoire

,

où la terre tournait au sud ; en sorte que

le même vent qui lui avait été contraire lui

devint favorable. N'oubliant jamais d'attri-

buer chaque événement heureux à celui qui

est l'unique source de tout bien , il donna

à ce cap le nom de gracias à Dios^ ou grâ-

ces à Dieu.

Quelques jours après , ayant mouillé à

un autre endroit , on vit bientôt arriver

plusieur canots de sauvages armés, qui pa-

raissaient vouloir empêcher les Espagnols

de descendre à terre. Mais dès qu'ils con-

nurent leurs dispositions pacifiques , ils

s'approchèrent avec confiance et offrirent

à vendre leurs marchandises, consistant en

toutes sortes d'armes, arbalètes, massues,

bâtons d'un bois très-noir et très-dur , avec

une pointe d'arête de poisson ; en gilets de

coton, et en petits morceaux d'or pâle qu'ils

portaient au cou. L'amiral leur fit présent

de plusieurs bagatelles , sans vouloir rieu

accepter en échange. Ils en parurent mér-

contens ; et comme on se refusait aussi à

y ^'
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leurs invitations réitérées de descendre au

rivage , ils prirent cela pour une marque

do méfiance qu'ils voulurent faire cesser.

Ils députèrent donc aux Espagnols un

vieiilard d'une figure respectable, accom-

pagné de deux jeunes filles portant au cou

des plaques d'or. Le vieillard avait dans sa

main une espèce d'étendard , sans doute

comme un symbole de la paix, et il de-

manda à être présenté à l'amiral. Celui-ci

reçut ces députés avec douceur ; il leur fit

servir à manger et donner des habits , et

les renvoya à terre très -satisfaits du bon

accueil qu'ils avaient reçu.

Le frère de Colomb étant descendu le

lendemain sur le rivage , y trouva tous les

^'ffets qu'on avait donnés aux habîtans

,

mis ensemble en un monceau. A son arri-

vée , il fut reçu par deux d'entre eux
, qui le

prirent entre les bras , et l'invitèrent à s'as-

seoir avec eux sur l'herbe. Don Barthélmi

jît ce qu'ils désiraient, et leur proposa en-

>suite diverses questions à l'aide d'un tru-

^ heman indien , ordonnant à son secrétaire

-d'écrire leurs réponses.

s Mais ils n'eurent pas plus tôt aperçu les
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plumes 5 le papier et le cornet , qu'ils se

levèrent brusquement , et que dans leur

consternation ils s'enfuirent avec tous les

autres habitans qui s'étaient attroupés :

c'est que la superstition de ces pauvres genîf

leur fit imaginer que l'écrivain était un en-

chanteur; que la plume , l'encre et le pa-

pier étaient les instrumens de la sorcellerie

qu'on allait mettre en œuvre pour leur faire

du mal. On eut de la peine à les faire re-

venir de ce ridicule soupçon , et ils n'o-

sèrent se rapprocher des Espagnols qu'aprè»

s*être mis en sûreté , suivant leur opinion ^

contre l'art funeste du secrétaire. Or voici

comment ils s'y prirent. Ils jetèrent vers

les Espagnols une certaine poudre qui ren-

dait une fumée; et cette fumée, à laquelle

ils attribuaient sans doute la vertu d'empê-

cher que le charme ne produisît son effet

,

ils la chassèrent vers celui qu'ils prenaient

pour le sorcier.

Don Barthélemi les accompagna jusqu'à

leur village. Ce qu'il y vit de plus remar-^

quable fut un grand édifice de bois qui leur

servait de cimetière. 11 trouva dans plu-

sieurs sépultures des corps enveloppés de

\Éi



!!'

i

I!

S!''

H 1^'

17/1 VOYAGES ET CONQUÊTES

draps de coton , dont un était embaumé.

Au-dessus de chaque'tombeau il y avait une

planche chargée de figures d'animaux; au-

près de quelques - uns on voyait même
ie portrait du défunt avec divc s orne-

mens. Le lendemain Tamiral ayant retenu

à son bord plusieurs des naturels du pays

,

pour tirer d*eux de nouveaux éclaircisse-

mens, les autres crurent qu'il le faisait par

cupidité et pour en tirer une rançon. Ils

lui envoyèrent donc des députés chargés

de lui remettre deux jeunes porcs pour

la liberté des prisonniers. L'amiral leur

fit comprendre que leurs compatriotes

restés à bord n'étaient pas captifs , qu'ils

seraient renvoyésincessamment, et qu'ainsi

il ne fallait point de rançon. Il acheta les

porcs , et les députés retournèrent très-

contens à terre.

Sur le pont où l'on mit les porcs , il y
avait un chat sauvage de couleur cendrée

et grand comme un petit lévrier ; il avait été

pris par un matelot. Cet animal , aussi lé-

ger et aussi prompt qu'un écureuil , saute

comme celui-ci d'arbre en arbre , se sus-

pendant quelquefois avec sa queue à une
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branche , soit pour se reposer, soit pour

son plaisir. A peine les porcs Teurent-ils

aperçu , que , transis de peur, ils cherchè-

rent à lui échapper; mais on en saisit un,

qu'on mena au chat. Celui-ci entortilla

aussitôt de sa queue le museau du porc ,

et s'accrocha en même temps à sa tête avec

ses pâtes de devant , tellement qu'il l'au-

rait infailliblement tué si l'équipage ne

l'en avait empêché.

Au bout de quelques jours de naviga-

tion , l'amiral jeta l'ancre à Tembouchure

d'une rivière , et envoya quelques soldats

à terre; mais une multitude d'Indiens ar-

més s'opposa à leur descente. Plus de cent

d'entre eux entrèrent dans la mer jusqu'à

la ceinture , menaçant de leurs lances, son-

nant du cor , battant une espèce de tam-

bour , jetant de l'eau aux Espagnols , et

crachant vers eux des herbes mâchées,

en signe de mépris et de haine. Les Espa-

gnols avaient ordre de se tenir dans les bor-

nes de la plus grande modération. Comme
ils ne rendirent pas insulte pour insulte,

et qu'ils se contentèrent de regarder ce

jeu guerrier à une distance convenable, les
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assaillans se lassèrent enfin de leur manège

inutile ; et au lieu de se battre , les deux

partis ouvrirent bientôt entre eux un tra-

fic , 011 les Espagnols se procurèrent seize

plaques d'or de la valeur de cent cinquante

ducats, en échan{i;e de quelques sonnettes.

Dès le lendemain , les sauvages coui-

mencèreut à regarder la patience que les

Espagnols avaient opposée à leurs brusque-

riescomme une preuve de tin)idité. Lorsque

la chaloupe voulut s'approcher de nouveau

,

ils lui lancèrent des zagaies. Les Espagnols

furent obligés de leur montrer qu'ils ne

manquaient ni de courage ni de forces pour

leur tenir tête. L'amiral fit tirer un coup

de canon ; et comme en même temps un

des sauvages qui attaquaient fut blessé par

une flèche qu'on lui avait tirée , ils s'en-

fuirent tous, et les Espagnols se contentè-

rent de descendre à terre , sans vouloir

poursuivre les fuyards.

On les invita, au contraire, par des si-

gnet, à revenir; et cette invitation fut ac-

ceptée , parce qu'ils étaient convaincus que

les étrangers blancs ne voulaient pas leur

faire du mal , quoiqu'ils en eussent les

nioy

touri

plaq
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moyens. Ils déposèrent leurs armes, re-

tournèrent au rivage , et échangèrent leurs

plaques d'or paisiblement.

L'amiral , après avoir pris des informa-

tions sur la nature du pays , ses habitans

et ses productions , remit à la voile , et

continua de gouverner le long de la côte

,

espérant toujours trouver le détroit qu'il

chcrchair. En continuant cette recherche,

il arriva dans une baie qui formait un port

également siir et spacieux. Les Indiens y
avaient bâti une ville assez grande , très-

peuplée , et environnée de terres bien cul-

tivées. Colomb nomma cet endroit Porto*

Bello.

Les habitans de cette ville se montrè-

rent très-paciliques, et apportèrent du fd

de coton fin , et diverses espèces de vivres

,

qu'ils troquèrent avec plaisir contre des

clous , des aiguilles , des sonnettes et au-

tres objets semblables.

Huit milles plus loin , Colomb parvint à

cette partie de la cote oii est aujourd'hui

la ville de Nombre de Dios, Le gros temps

Tobligea de s'y arrêter quelques jours , et

il les employa à faire réparer ses vaisseaux

,

*î
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qui étaient fort endommagés ; ayant repris

la mer, le mauvais temps l'obligea d'en-

trer de nouveau dans un petit port , qu'il

nomma El Retrette ^ ou la retraite.

Les habitans le reçurent d'abord fort

bien ; mais l'insolence de quelques ma-
telots changèrent leurs dispositions et

excitèrent leur ressentiment. Pleins de

confiance en leur grand nombre , qui aug-

mentait continuellement, ils se disposè-

rent à une attaque générale. L'amiral em-
ploya alternativement la douceur et les

menaces pour les engager à se désister de

leur dessein ; mais voyant que l'un et l'au-

tre moyens ne produisaient aucun effet,

il lit tirer un coup de canon à poudre seu-

lement , se flattant que le seul bruit les

ferait reculer d'effroi. Il fut trompé dans

son espérance. S'apercevant que ce ton-

nerre ne faisait pas de mal , ils en devin-

rent plus insolens , ils jetèrent de grands

cris , frappèrent les arbres avec leurs bâ-

tons, et témoignèrent ainsi le mépris qu'ils

faisaient du vain bruit du canon. L'amiral

se vit donc obligé de leur en faire éprouver

les effets. Il fit tirer à boulet vers une col-



DE CHRISTOPHE COLOMB. 1 79

iine où les Indiens s'étaient assemblés en

foule. Voyant que ce tonnerre faisait non-

seulement du bruit , mais qu'il donnait la

mort , ils se sauvèrent dans les forêts , saisis

de frayeur.

Ces Indiens étaient , de tous ceux qu'on

avait encore vus , les plus beaux et les

mieux faits. Ils avaient la taille élancée et

les membres bien formés , sans être défi-

gurés comme les autres habitans de ces

contrées. Il y avait dans ce port quantité

de gros alligators (animal que je vous ai

déjà fait connaître) qui , quand ils se sen-

tent pressés de sommeil , vont se reposer à

la côte. Ils exhalaient une si forte odeur

de musc j que l'air en était rempli ; et quoi-

qu'ils parussent timides quand on les atta-

quait , ils cherchaient cependant quelque-

fois à saisir un homme pour le manger.

Colomb désespérant dé trouver un pas-

sage pour aller de l'Océan atlantique dans

la mer du sud, et se voyant en même temps

contrarié par les vents les plus impétueux

,

se détermina à reprendre la route qu'il

avait suivie, et à gagner une contrée appelée

Feragtia , où , suivant le témoignage unî-

ilt
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forme des sauvages , se trouvaient les plus

riches uiines d'or.

Une teinpêie furieuse, qui dura plusieurs

jours, et une grande disette de vivres,

se réunirent pour rendre cette navigation

une des plus pénibles et des plus péril-

leuses. Toutes les provisions de bouche

qui leur restaient au bout de huit mois

qu'ils avaient déjà tenu la mer, consis-

taient en quelques biscuits , entièrement

gâtés par Tair chaud et humide du climat.

Ce biscuit semblait vivant, tant il était

rempli de vers ; et ceux qui en mangeaient

croyaient avaler un amas d'insectes plutôt

que du pain. Malgré cela , ils mangeaient

avec avidité de ce détestable mets, ne pre-

nant d'autre précaution que celle de se re-

tirer dans un Heu obscur, afin de ne pas

voir ce qu'ils portaient à la bouche. Voilà

,

mes enfans , à quoi les hommes peuvent

être réduits parla faim.

Dans le mênje temps, on vit les vais-

seaux entourés d'une grande quantité de

requins.

Charlotte. Qu'est-ce donc qu'un re-

quin?
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John. C'est un très-grand poisson, peut-

être plus long que cette chîimbre (i j , et en

même temps fort gros ; il a aussi une gueule

monstrueuse, armée en haut et en bas de

trois rangs de dents qui se croisent , et avec

lesquelles il coupe un bras on une jambe

,

ou la tête , comme on ferait avec une

liacbe. Avec cela il a une forte queue, qu'il

agite sans cesse , et dont les coups sont

capables de casser bras et jambes a celui

qui en est atteint, et même de le tuer tout

roide.

Frédéric. C est donc un monstre ter-

rible ?

M. HiNTKP.. Et bien vorace. Son avidité

lui fait engloutir tout ce qu^on lui présente,

même des crocs de fer et des bâches. Un
voyageur digne de foi rapporte dans ses

mémoires , qu'ayant jeté un jour par-

dessus le bord un homme mort enseveli

dans une pièce de grosse toile , comme
cela se pratique en mer, où Ton ne peut

enterrer les cadavres , on prit le lende-

ifi

(i) Il s'en U'ouve, dit-on, qui ont de vingt à

trente pieds de long. .

.
(R
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main un requin dans le ventre duquel on

retrouva le corps de cet homme tout en-

tier dans son linceul. La chair de ce pois-

son sent l'huile et est de mauvais goût
;

malgré cela, les nègres d'A.frique en man-

gent avec plaisir. Pour la rendre plus ap-

pétissante , ils l'exposent au soleil pendant

une huitaine de jours, jusqu'à ce qu'elle

se corrompe et commence à sentir mau-

vais.

LessuperstitieuxcompagnonsdeColomh

regardèrent l'apparition de ces monstres

comme une chose de mauvais augure.

Cependant, en dépit de leur crainte et de

leur éloignement pour la chair du requin ,

ces gens affamés en mangèrent avidement,

parce qu'elle valait encore mieux que

leur détestable biscuit.

Ferdinand. Mais comment pouvaient-ils

les prendre ?

M. Hunier. Rien de plus facile. Ils pro-

ûtaient de leur avidité , par laquelle ils se

laissent conduire à leur perte , ainsi que

quelques hommes par leurs passions.

Gomme ils se jettent sur tout ce qu'on

leur présente , les matelots ne mettaient
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qu'un morceau de rouge à un hameçon

attaché à une chaîne de fer, et le lançaient

dans la mer ; aussitôt quelque requin venait

s'y prendre ; et puis , au moyen de la

chaîne, on l'enlevait dans le vaisseau. On
en prit un qui renfermait dans son estomac

une tortue encore en vie , et qui , tirée de

sa prison , se mit à marcher sur le tillac.

Dans un autre, on trouva la tête d'un re-

quin, ce qui porte à croire qu'ils se dévo-

rent entr'eux.

DIX-SEPTIÈME ENTRETIEN.

M. HUNTER.

AvAisT d'arriver au Veragua , si vanté

pour ses mines d'or , Colomb fut souvent

obligé par le gros temps de jeter l'ancre

dans d'autres endroits de la côte , afin de

laisser passer les bourrasques.

Dans une de ces contrées , une chose as-

sez singulière frappa sa vue ; les habitans

avaient construit leurs maisons eu l'air.

Frédéric. Eh ! comment le pouvaient-ils?

M. HuNTER. Ils s'y prenaient à peu près

,5*

'y\
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€onime on dit que la reine Sémiramis avait

autrefois construit ses jardins bien au-des-

sus de la surface de la terre ; tu te le rap-

pelles sans doute?

Frédéric. Oh, oui; les jardins suspendus.

M. HuNTER. Eh bien , mon ami , de la

même manière qu'on faisait alors poser des

terrasses et des jardins entiers sur des voû-

tes élevées , ces sauvages avaient bâti leurs

cabanes sijr des branches de grands arbres,

et semblaient ne pas demeurer sur la terre,

mais en l'air, comme les oiseaux.

Charlotte. Pourquoi cela?

M. HuNTER. Peut-être qu'ils ne s'y

croyaient pas en sûreté contre les inonda-

tions^ les bêtes féroces ou leurs ennemis,

Charles. Et comment v montaient-ils?

M. HuNTER. Au moyen d'échelles qu'ils

avaient soin de retirer à eux, de manière

que l'accès en était interdit à qui que ce

pût être. :>

On aborda heureusement à Varagua

,

rêvant aux trésors qu'on se promettait d'y

trouver. On mouilla dans l'embouchure

d'une rivière à laquelle l'amiral donna
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le nom de Bélem ou Bethléem (i). Mais

après avoir appris des habitans qu'à

la distance de quelques journées , en

remontant la rivière , on se trouverait

à la résidence de leur roi
, qu'ils appe-

laient Quibio , ou , suivant d'autres his-

toriens, Quibia, on résolut de sV rendre :

l'amiral fit précéder son frère Barthélemi

avec les barques , pour complimenter sa

majesté indienne. Averti de l'arrivée des

blancs , ce prince vint au-devant d'eux, et

l'entrevue se passa fort bien de part et.

d'autre.

Le lendemain , sa majesté voulut bien

faire une visite à l'amiral lui-même. Celui-

ci la reçut avec les égards dus à son rang;

et moyennant un présent de quelques co-

lifichets d'Europe, il eut bientôt acquis

toute son amitié.

Après avoir reçu quelques renseignemens

sur les mines d'or, don Barthélemi prit

(i) Parce qu'il y était arrivé le jour des Rois,

jour où l'on place l'ontrée des mages dans Beth-

léem.
8*
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avec sa troupe le chemin qu'on lui avait in-

diqué. Arrivés sur les lieux, ils trouvèrent

bientôt de l'or à fleur de terre , près des ra-

cines de gros arbres ; et il ne leur fallut pas

d'autres preuves pour se convaincre que le

.<^ol cachait en abondance dans son sein ce

précieux métal. Après avoir ramassé ces

grains épars , ils revinrent porter à l'ami-

ral l'agréable nouvelle du succès de leur

voyage.

Colomb, aflermi par-là dans le dessein

qu'il avait déjà conçu de fonder une colo-

nie dans cette contrée, donna sur-le-champ

ses ordres pour construire des maisons non

loin de l'embouchure de Bélem. L'ouvrage

fut poussé en toute diligence; et en peu de

temps les maisons furent achevées. Elles

étaient de bois, et couvertes de feuilles de

palmier. Pour former cette colonie, Co-

lomb choisit dans son équinage quatre-

vingts hommes , auxquels il donna pour

chef son frère Barthélemi. Il eut soin de les

pourvoir de tous les instrumens et de tou-

tes les choses qu'il leur fallut pour leur sû-

reté et les autres commodités de la vie
,

leur laissant surtout quantité d'outils pour

iii
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la pèche , los eaux de cette contrée étant

fort poissonneuses. On y trouvait une sorte

de sardines ou d*anchois, que les sauvages

prenaient d'une manière assez singulière.

Ces poissons, quand ils se sentent poursui-

vis par d'autres, ont coutume de se lancer

hors de l'eau et de se jeter sur des lieux

secs. D'après cette observation, les Indiens

couvraient le milieu de leurs canots avec

des feuilles de palmier , et faisaient, en

traversant la rivière, grand bruit avec leurs

avirons; les poissons , trompés par l'appa-

rence , prenaient le canot pour la terre , y
sautaient sans défiance, et étaient pris.

Tout étant disposé , et l'amiral songeant

à retourner en Espagne , apprit , à son

grand étonnement, que le roi Quibio, ja-

loux de l'établissement que les Européens

venaient défaire sur ses terres, avait formé

le projet de brûler les maisons de la colo-

nie. Il délibéra avec son frère- sur les

moyens de détourner ce malheur ; et tous

deux se crurent dans la nécessité indispen-

sable de prévenir l'attaque et de s'assurer

de la personne même du cacique; résolu-

tion qui eut les suites les plus funestes.

f'U I
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Don Baithéicmi se chargea de rexécu-

tion. Accompagné d'un assez grand nom-

bre de soldats , il marcha droit à la ville de

Veragua, et s'approcha delà maison du ca-

cique, située près de là sur une colline so-

litaire. Quibiole fit alors prier de s'arrêter,

parce qu'il voulait lui-même aller au-devant

de lui. D'après cette invitation, Barthélemi

ne garda que cinq hommes et se lit suivre

par les autres à une certaine distance , ert

leur enjoignant , dès qu'ils entendraient ti-

rer un coup de fusil , de se porter promp-

tement en avant pour investir la maison et

empêcher que personne n'échappât.

Le cacique avance, il s'apprête à rece-

voir son hôte; on s'empare de lui. Au si-

gnal convenu , les Espagnols accourent,

environnent la maison , et tous ceux qui

s'y trouvent subissent le sort de leur maî-

tre, sans faire la moindre résistance.

Je voudrais bien pouvoir effacer cette se-

conde tache de l'histoire de notre ami et de

son frère ; mais

Didier. Mais le cacique ne s'était-il pas

rendu le premier coupable de perfidie? Od
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ne voulait que le mettre hors d'état d'ac-

complir ses mauvais desseins.

M. HuNTER. Cela est bien vrai, mon
ami ; mais qui avait donné aux Espagnols

le droit de s'ériger en maîtres , et de s'éta-

blir sur ses terres sans son consentement?

Didier, Personne.

M. HuNTEiî. Et qui peut faire un crime à

un souverain de ne pas vouloir souffrir

dans ses états des étrangers qu'il croit dan-

gereux pour lui et pour ses sujets? qui?

Didier. Personne.

M. HuNïEii. Où était donc la grande in-

justice dont les Espagnols croyaient avoir à

se plaindre, et qui pr avait les autoriser à

violer ainsi les droits sacrés de l'hospi-

talité?

Cette action fut pour lui le commence-

ment d'une nouvelle suite de disgrâces,

qui ont continué jusqu'à la fin de sa vie.

Ecoutons-en le récit.

Le cacique prisonnier devait être con-

duit à bord des vaisseaux , les mains et les

pieds liés. La barque part , il était nuit ; le

prisonnier, attaché avec une corde au ba-

teau, se plaint des douleurs qu'il souffre j il

r\ù-
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fait remarquer que ses mains sont tropt'or-

toment serrées contre le bois, et son con-

ducteur est assez compatissant pour le déta-

cher , toutefois avec la précaution de le

tenir en laisse, et sans lui délier les mains

ni les pieds. Le cacique n'en saisit pas

moins le moment de se précipiter dans les

ilols , et entraîne son garde en s'élançant.

En vain chercha-t-on; son habileté à nager

et l'obscurité de la nuit le firent prompte-

ment disparaître aux yeux de ceux qui le

poursuivaient , et il leur échappa heureu-

sement.

La rapacité des Espagnols profita de cet

incident pour s'emparer de la fortune du

cacique, lui faisant un crime d'avoir saisi

Toccasion de se mettie en liberté. On pilla

sa maison , et Ton partagea son or, qui va-

lait trois cents ducats.

Cependant Quibio se mit en devoir de

tirer vengeance de ses oppresseurs. Il fon-

dit sur la colonie et lança des flèches en-

flammées contre les toits combustibles des

maisons. Son éloignement l'empêcha de

les atteindre. Bientôt les deux partis en

vinrent aux mains. Le courage de Barthé-
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lemi sauva l'établissement naissant. Il

chargea l'ennemi si vigoureusement, qu'il

l'enfonça et le mit en fuite. Ce combat fut

très -meurtrier pour les Indiens; mais du

côté des Espagnols, il n'y en eut qu'un seul

mort et plusieurs blessés. Parmi ces der-

niers se trouvait donBarthélemilui-même,

atteint d'une flèche au milieu du corps :

heureusement le coup n'était pas mortel.

Cette victoire, loin de décourager le ca-

cique, ne fit qu'augmenter sa haine contre

les Espagnols. Ceux-ci voyant toute l'éten-

due du danger prirent le parti d'abandon-

ner une contrée où la mort seule les atten-

dait. Ils regagnèrent dans leurs chaloupes

le vaisseau de l'amiral. Ce bâtiment et

deux autres , quoique très-endommagés ,

pouvaient encore tenir la mer. On aban-

donna le quatrième, et l'on mit à la voile

|iii se dirigeant sur Hispaniola. A peine

vait-on perdu la côte de vue , qu'un de

:es ouragans si communs dans les mers

le ces contrées fondit sur cette flottille :

^in des vaisseaux périt dans cette tour-

lente. Le jeu continuel des pompes pré-

serva les deux autres d'un pareil sort. On

I
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espérait arriver à l'île de Cuba. Une nou-

velle tempête ne le permit pas , et poussa

les bàtimens sur les côtes de la Jamaïque
,

où l'amiral réussit à les faire échouer , au

moment où ils allaient coulera fond ; par

cette habile manœuvre il sauva sa vie et

celle de tous ses compagnons.

Colomb jugeant plus prudent de demeu-

rer à bord que de mettre les équipa^r^îs à

terre , où ils auraient été exposés aux at-

taques des naturels , loin de détruire hs

bàtimens échoués , les fit étaver des deux

côtés; et après avoir fait construire des ba-

raques sur les ponts , il déferdit à ses gens

d'aller à terre.

Bientôt nombre d'Indiens vinrent se

rendre à bord; et comme, par ordre de

Colomb , ou les reçut fort civilement , ils

montrèrent à leur tour beaucoup de con-

fiance et d'affection envers ces étrangers,

et apportèrent des vivres en abondance,

Ils donnaient avec plaisir deux oies pour

une feuille de clinquant, un pain fait de

racines de manioc pour un grain de verre,

et tout ce qu'ils avaient de plus précieux

pour une sonnette.
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Cependant Colomb délibéra avec ses

amis sur les moyens de s'éloigner de cette

île. Un seul se présenta à leur esprit , celui

d'informer le gouverneur d'Hispaniola de

leur détresse, et de le prier d'envoyer un

vaisseau. Mais la question fut alors de sj

voir comment ils lui feraient parvenir cette

information. Il ne leur était pas resté une

seule chaloupe ; et de la Jamaïque à l'Espa-

gnole , comme cela se voit sur notre carte,

il y a plus de trente lieues.

Colomb, par sa douceur et sa droiture,

s'était tellement concilié l'amour des natu-

rels du pays, qu'ils consentirent à lui vendre

de leurs canots. C'étaient . sans doute , de

bien chétifs bateaux, et qui ne méritaient

pas seulement le nom débarques, n'étant

que des troncs d'arbres creusés , informes,

mal travaillés, et tout au plus propres à

naviguer le long du rivage. On devait s'at-

tendre que le moindre vent les ferait cha-

virer, que la moindre vague les couvrirait.

Malgré le danger évident de perdre la vie

€n entreprenant avec d'aussi misérables na-

celles un si long voyage, il se trouva parmi

tes compagnons de Colomb deux hommes
1- 9
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courageux , déterminés à tout risquer pour

sauver, s'il était possible, l'auiiral et sa

troupe. Mendez et Fieski sont les noms de

ces deux braves gens. Chacun d'eux s'em-

barqua dan» un canot particulier, accom-

pagné de six Espagnols et de quelques sau-

vages pour le service des rames. On convint

qu'aussitôt qu'ils auraient eu le bonheur

d'aborder à Hispaniola, Fieski reviendrait

en avertir l'amiral, tandis que Mendez irait

parterre à Saint-Domingue s'acquitter de

sa commission près du gouverneur.

Ils partirent ; mais après avoir vogué pen-

dant deux fois vingt-quatre heures par une

chaleur insupportable ^ suivant toujours lii

direction qui leur était prescrite , ils com-

mencèrent à craindre de s'être écartés de

la véritable route, et d'être entrés dans la

grande mer bien au-delà de Saint-Domin-

gue. Vous pouvez imaginer combien cettei

observation devait être effrayante pour eux

qui manquaient d'eau douce et que la soif

tourmentait. Quelques-uns des sauvages

tombèrent évanouis et moururent : tous les

autres virent leur propre sort dans celui del

ces infortunés. Le seul soulagement qu'ils
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pouvaient se procurer dans cette dé tresse,

était de se remplir Ja bouche d'eau de mer

pour se rafraîchir la lan^^ue: mais ce taible

secours ne faisait qu'irriter hi soit' et la

rendre ensuite plus insupportable.

Dans cet état pénible, un rayon d'esptsne-

rance vint tout à coup les ranimer. 11 était

nuit, et la lune, en paraissant sur l'hori-

zon, leur fit apercevoir une éminencc qu'ils

reconnurent pour un rocher. A force de ra-

mes , ils réussirent à s'en approcher ; mais

que trouvèrent-ils en abordante un rocher

stérile et absolument nu.... Quelle terrible

découverte!

Néanmoins ils descendirent de leurs ca-

nots , et parcoururent cette île , ou plutôt

cette masse de pierre , le désespoir dans le

cœur. bonheur inattendu! ils trouvè-

rent dans les creux de ces rochers une riche

provision d'eau de pluie , aussi claire et

aussi fraîche que celle d'une cilerne : mais

à la vue de ce trésor , ils oublièrent mal-

heureusement le sage précepte de la mode»

ration ; ils burent avec excès. Les uns tom-

bèrent roides morts; les autres gagnèrent

la fièvre, la consomption ou Thydropisie :

Itir;:
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tant il est vrai que l'excès change les ali-

mens même les plus simples et les plus

sains en poison , et que l'imprudence des

hommes transforme souvent les meilleurs

présens du ciel en dons funestes!

Cependant voilà le plus grand et le plus

pressant besoin de nos aventuriers satis-

faits; mais comment faire pour se procu-

rer ce qui leur manque encore? Heureu-

sement ils trouvèrent aussi sur les bords

de cet îlot quelques poissons qui y avaient

été jetés par la mer; comme ils suffisaient

pour apaiser la faim de toute la troupe

,

les deux conducteurs résolurent de lui faire

prendre quelque repos dans cette soHtude

pendant la chaleur du jour , et de ne re-

mettre en mer que vers le soir , incertains

s'ils trouveraient enfin le pays qui était Tob-

jet de leur espérance. Laissons-les repo-

ser; demain nous tâcherons de savoir la

suite de leurs aventures, qui sans doute

seront encore très-intéressantes.

Didier. Mon cher papa! dis-nous en-

core s'ils ne périront pas. ^

John. Oh , oui . mon papa ! je t'en prie.

M, Hunier. Il faut donc interronipre le

repos de

barquer

Après

de la lur

inexprin

paniola.

D

Hier,]

aient ab
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Mon cœu

le perdre
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repos de ces pauvres gens, et les faire em-

barquer.

Après avoir ramé tonte la nuit au clair

de la lune, ils abordèrent enfin, à leur joie

inexprimable, à la côte occidentale d'His-

paniola.

DIX-HUITIÈME ENTRETIEN.

M. Hunier.

Hier, mes enfans , nous avons heureuse-

ment abordé avec les braves Mendez et

Fieski ; aujourd'hui nous allons revenir à la

Jamaïque auprès de notre pauvre Colomb.

Mon cœur me dit que nous pourrions bien

le perdre dans peu de temps ; ainsi met-

tons à profit les momens qu'il nous est

encore permis de passer avec lui.

Théophile. Oh ! il ne mourra pas encore,

j'espère.

Charlotte. Mon petit papa, de grâce!

ne le fais pas mourir, ou bien je vais me
sauver.

M. Hunier Çavec gravité ). Mes enfans

,

en perdant ce que nous aimons, nous avons

m.
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beau nous alliger, cela ne change rien à la

destinée : le plus sage est donc de se teniir

prêt à tout, afin d'être en état de supporter

les événemens les plus fâcheux avec une

constance parfaite.

Cependant Fieski ne revenait pas comme
il l'avait promis. Chaque jour les compa-

gnons de Colomb fixaient leurs regards

vers cette partie de l'Océan par laquelle

il devait effectuer son retour , et chaque

jour leur attente était trompée; ils imagi-

nent alors que leurs deux envoyés avaient

péri, et qu'aucun secours ne les rendrait à

leur patrie. Dans cette cruelle persuasion

ils regardèrent Colomb comme l'unique

cause de leur malheur; ils le chargèrent

d'imprécations , se révoltèrent contre son

autorité , et jurèrent sa mort.

La goutte le retenait au lit ; Porras^ un

des chefs de la révolte , l'y vint trouver , et

lui demanda insolemment pourquoi il ne

voulait pas retourner en Espagne. Colomb

lui répondit avec douceur que , quelque en-

vie qu'il eût de s'y rendre , il n'en était pas

le maître , et que si quelqu'un en .savait le

moyen il l'adopterait volontiers : cette ré-
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ponse 5 loin de calmer Porras , ne fit que

l'irriter davantage ; il se retira brusque-

ment , et se présentant aux équipages as-

semblés : «Que ceux d'entre vous , dit-il,

qui désirent me suivre avancent. »

Ce mot fut le signal d'une révolte géné-

rale. L'amiral , quoique malade , voulait

essa3'^er de l'arrêter par sa présence; ses

domestiques s'y opposèrent, craignant que

les rebelles ne le tuassent. Ceux-ci s'em-

parèrent de dix batelets que Colomb avait

achetés des sauvages , et s'y embarquèrent;

et l'amiral, son frère Barthélemi et son

jils Ferdinand eurent le cruel chagrin de

se voir abandonnés , excepté des malades

alités et de quelques domestiques fidèles.

Colomb , les ayant fait venir auprès de son

lit, les remercia d'une manière touchante

de cette preuve d'attachement qu'ils ve-

naient de lui donner, les exhortant à per-

sévérer dans ces bons sentimens et à espé-

rer de voir bientôt la fin de leur misère.

Pendant ce temps -là les rebelles vo-

guaient en poussant des cris de joie, vers

la pointe orientale de l'île , pour passer de

là à Hispaniola. Toutes les fois qu'ils des-
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rendirent à terre pendant cette navigation

ils volèrent et maltraitèrent les naturels du

pays , et en enlevèrent quelques-uns qu'ils

embarquèrent pour leur servir de rameurs.

Mais à peine eurent- ils fait quatre lieues

qu'il s'éleva un vent contraire qui agita

tellement la mer , que leurs misérables ba-

telets commencèrent à se remplir d'eau.

Pour les alléger ces monstres abominables

massacrèrent les Indiens qu'ils avaient à

bord et les jetèrent à la mer. Quelques-unes

de ces malheureuses victimes , échappées

d'abord au fer des assassins , nageaient à

côté des canots et cherchaient à s'y accro»

cher un moment pour se délasser ; mais ,

leurs bourreaux leur coupaient les mains et

les rejetaient dans les flots. Ne pouvant

aller plus loin , et constamment repoussés

par le vent . ces exécrables Espagnols pri-

rent le parti de retourner à la Jamaïque.

Tandis que ces monstres à figure hu-

maine cumulaient ainsi crimes sur crimes,

Colomb , le courageux Colomb , supportant

son malheur avec sa fermeté ordinaire

,

veillait à ce que les malades qui lui étaient

restés fidèles reçussent tous les soins qu'exi-
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[5'eaitleiii' état, et qu'il était en son pouvoir

de leur donner. Sa tendre sollicitude pour

ses compagnons fut couronnée d'un heu-

reux succès, et en peu de temps il eut la

satisfaction de les voir tous bien rétablis.

Mais de nouvelles difficultés qu'il n'avait

pas prévues l'attendaient.

Les Indiens, qui jusque là lui avaient

fourni des vivres, commencèrent à crain-

dre que ces étrangers ne voulussent se fixer

chez eux et consommer leurs productions.

Cette appréhension et les mauvais traite-

mens qu'ils avaient éprouvés de la part des

rebelles remplirent leurs cœurs de crainte

et d'horreur pour les Européens , et ils ces-

cèrent tout à coup d'apporter des provisions

aux vaisseaux échoués.

La présence d'esprit de Colomb lui fit

trouver encore un moyen de se tirer de ce

cruel embarras , et ce moyen il le dut à ses

connaissances astronomiques. Prévoyant

qu'il y aurait incessamment une échpse de

lune , il profita de cet événement pour faire

revenir les insulaires à leurs anciens senti-

mens de respect et de bienveillance ; et

voici comment il s'y prit.
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Il fit convoquer par un sauvage qu'il

avait amené d'Hispaniola les chefs des na-

turels en les avertissant qu'il avait à leur

communiquer une chose de la plus grande

importance. Quand ils furent venus , il leur

annonça par l'organe de son trucheman,

que son Dieu
,
qui avait créé le ciel et la

terre , les punirait s'ils refusaient de sub-

venir à leurs besoins ; que pour marque de

la punition qui menaçait leurs têtes, ils

verraient dès ce soir la lune se lever avec un

visage courroucé et rouge de sang , et que

par là ils pourraient juger des désastres qui

allaient les accabler s'ils ne se hâtaient

pas de leur fournir comme auparavant les

choses nécessaires à leur subsistance.

Cette prédiction fut d'abord pour les

insulaires un objet de risée générale ; mais

quand la lune à son lever parut en effet

s'obscurcir, et qu'ils virent que les ténèbres

allaient toujours croissant , alors la raillerie

ut place à une consternation universelle,

et ces mêmes sauvages hurlant et remplis

d'effroi vinrent supplier l'amiral d'intercé-

der pour eux auprès de son Dieu , à l'effet

de détourner le châtiment qui les mena-

it
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çait . promettant qu'à l'avenir ils ne le lais-

seraient plus manquer de vivres.

Colomb s'enferma dans sa chambre

et n'en sortit qu'au moment où l'éclipsé

commençait à diminuer. S'adressant alors

aux pauvres Indiens : « Dieu , leur dit-il

,

voit avec plaisir vos bonnes résolutions;

il ne vous punira pas de votre conduite

passée. Ne craignez rien : pour preuve

du pardon qu'il vous accorde , la lune va

bientôt reparaître dans tout l'éclat de sa

lumière. »

Cette prédiction ne tarda pas à s'accom-

plir, et les sauvages dans l'admiration louè-

rentle Dieu des chrétiens , et s'empressèrent

d'apporter aux Espagnols toutes les pro-

visions dont ils avaient besoin.

Huit mois s'étaient déjà écoulés depuis

le départ de Mendez et de Fieski, sans que

l'on eût reçu de leurs nouvelles ni de l'un

ni de l'autre. On ne douta plus qu'ils n'eus-

sent péri ; et les hommes qui restaient à

Colomb renoncèrent enfin à toute espé-

rance de secours. Le désespoir leur suggéra

l'idée d'abandonner aussi leur malheureux

chef, et d'aller joindre les autres rebelles,
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qui continuaient de faire des courses dans

l'ile et (le vivre de rapine.

Mais au moment où ils allaient exécuter

leurs desseins , ils furent agréablement

surpris par l'apparition d'un petit navire

européen qui jetait l'ancre à peu de dis-

tance de la côte. Bientôt celui qui le com-

mandait se lit conduire à terre , et vint

remettre à l'amiral , de la part du gouver-

nenr d'Hispaniola , une lettre accompa-

gnée d'un baril de vin et de quelques provi-

sions. A peine eut-il débarqué qu'il rentra

dans la chaloupe , regagna le bord de son

vaisseau , et remit à la voile. La lettre qu'il

avait apportée ne contenait que quelques

complimens stériles.

Sans doute vous ne devinez pas mieux

que les gens de Colomb ce que signifiait

cette apparition : je vais vous le dire.

Ovando, gouverneur, que nous connais-

sons déjà par l'indigne conduite qu*il a

tenue envers Colomb, ne désirait rien tant

que de voir ce grand homme périr dans sa

misère ; car s'il retournait en Espagne il

craignait qu'il ne sollicitât de nouveau son

rétablissement dans les droits de vice-roi
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des Indes occidentales , et qu'alors lui-

même ne perdît son gouvernement.

Ce fut pour s'assurer de V ' ^t de détresse

de celui dont il s'était fait Tennemi qu'il

fit partir son député , avec ordre de revenir

aussitôt qu'il aurait reconnu la situation de

l'amiral. Quelques historiens prétondent

que cette information ne cachait aucun

mauvais dessein ; d'autres prêtent à Ovando

un motif plus criminel : ils supposent qu'il

n'agissait ainsi que pour s'assurer du mo-
ment où Colomb devait succomber , et re-

tarder jusqu'alors le départ du bâKment

qui devait le ramener à Saint-Domingue.

A présent , mes enfans , vous êtes les maî-

tres de choisir entre ces deux opinions

celle qui vous paraîtra la plus vraisembla-

ble. Cependant je suis curieux de savoir à

laquelle vous donnez la préférence.

Tous. A la dernière, à la dernière.

M. HuNTER. Pourquoi plutôt à celle-ci

qu'à l'autre ?

Henri. Parce que l'imagination se refuse

à croire qu'Ovando ait été un pareil mons-

tre j et que , dans les cas douteux, on doit

toujours présumer plutôt le bien que le mal.
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M. HuNTEU. Fort bien, mon ami l con-

serve ce principe , tu ne regretteras jamais

de ravoir suivi , supposé même qu'il t'arrive

quelquefois de prendre un de tes semblables

pour meilleur qu'il ne l'est en effet.

Colomb avait l'âme trop élevée pour se

laisser aller au désespoir, il cacha même
à ses gens le chagrin qui le rongeait et l'é-

tat désespéré où lui-même se croyait main-

tenant réduit. 11 dit à ses compagnons que

le vaisseau n'avait si promptement remis à

la voile que parce qu'il l'avait trouvé trop

petit pour les recevoir ; que Mendez et

Fieski étaient heureusement arrivés à His-

paniola , et qu'ils avaient ordre d'acheter

pour son compte un navire d'une plus

grande capacité, qui ne tarderait pas à pa-

raître pour les emmener tous.

En effet , il avait reçu des informations

sur leur sort. Nous connaissons déjà leur

arrivée , et maintanant je peux vous dire

pourquoi Fieski n'était pas revenu.

Quoiqu'il eût gagné la fièvre sur le ro-

cher où il avait d'abord descendu , il voulut

dès lors, fidèle à sa parole , retourner vers

l'amiral, et l'informer du succès de l'en-
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treprise ; mais il lui fut impossible dVupja-

gcr un seul de ses compagnons à faire ce

dangereux voyage une seconde fois. Ses

promesses et ses menaces furent infruc-

tueuses, et il se vit obligé d'accompagner

les autres à Saint-Domingue. Là, joignant

ses instances à celles de Mendez, il n*avait

cessé de solliciter le gouverneur de leur

vendre un vaisseau pour aller prendre leur

chef; mais le gouverneur, quel que fût son

motif, sut toujours éloigner Taccomplisse-

ment de leur désir, sous de frivoles pré-

textes.

Cependant Colomb avait inutilement

tenté de faire rentrer les rebelles dans le

devoir : non-seulement ils persistèrent dans

leur révolte, mais ils demandèrent même
que l'amiral leur délivrât la moitié des har-

des et autres effets qui se trouvaient à bord

des vaisseaux échoués , le menaçant , en

cas de refus , de se faire rendre justice

les armes à la main. Leur demande ayant

été rejetée , ils se préparèrent à exécuter

leurs menaces.

Colomb, étant toujours malade , envoya

au-devant d'eux son frère Barthélemi , ac-
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compagne do tous ceux de ses gens eu

état de porter les armes, avec ordre do

tenter les voies de douceur, et de n'agir

hostilement que dans le cas d'une défense

nécessaire. Don Bartliélemi s'y conforma

scrupuleusement; mais lorsqu'après avoir

joint les rebelles, il les invita à la paix, ils

prirent cette invitation pour une marque

de faiblesse et de timidité , et commencè-

rent le combat. Six d'entre eux s'étaient

obligés par serment de s'attacher directe-

ment à la personne de Barthélemi , et de

ne le quitter que quand ils l'auraient vu

tomber sous leurs coups; mais il les reçut

avec cette intrépidité que nous lui connais-

sons ; et, comme il fut bien secondé par

sa petite troupe, il chargea les rebelles si

vigoureusement, qu'il les enfonça, et qu'en

peu de temps il remporta sur eux une vic-

toire complète. Quelques-uns furent tués,

d'autres pris , et le reste n'échappa que par

la fuite. Parmi les prisonniers , mis aux fers

et conduits à bord , se trouva le chef des

rebelles, Porras, que don Barthélemi avait

saisi et désarmé de sa propre main.

Les fuyards ne tardèrent pas à implorer
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la clémence de Tarn irai ; et cet homme gé-

néreux , beaucoup plus disposé au pardon

qu'à la vengeance, acquiesça sur-le-champ

h leurs prières. Ainsi l'ordre et la tranquil-

lité furent rétablis contre toute espôrance ;

chacun rentra dans le devoir : tous eurent

leur f^r^ice , excepté les auteurs de la révolte,

qui restèrent dans les fers pour subir la

peine qu'ils avaient méritée.

Pendant ce temps , Mendez et Fieski n'a-

vaient cessé de solliciter du gouverneur la

permission d'acheter un vaisseau pour le

service de l'amiral : après de longs délais

,

il l'accorda enfui , dans la crainte d'être

recherché par la cour s'il continuait à

laisser ce grand homme dans la détresse.

Le vaisseau acheté arrive enfin à la Ja-

maïque , où Colomb avait lutté, pendant

une année entière, contre la plus extrême

misère. Tout le monde s'embarqua joyeu-

sement, et l'on fit voile pour Saint-Do-

mingue.

Par ordre du gouverneur, qui cachait

sa perfidie sous de fausses apparences , Co-

lomb y fut reçu avec les plus grandes dé-

monstrations de joie et les plus grands

9*
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honneurs. Mais clans le même temps que

ce lâche ilattoit un homme qu'il détestait,

il rendit la liberté aux chefs de la rébellion,

que l'amiral voulait conduire en Espagne

pour les y faire juger; et même il menaça

ceux qui étaient demeurés fidèles à leur

général de faire informer sur leur con-

duite.

Colomb, qui avait supporté patiemment

tant d'insultes, se sentit assez fort pour

dissimuler son ressentiment; mais s'em-

pressant de quitter un pays qu'il semblait

n'avoir découvert que pour son malheur,

il mit à la voile pour l'Espagne aussitôt

qu'on eut achevé l'équipement des deux

navires qu'il avait frétés.

A ce dernier voyage , il éprouva le même
sort qui l'avait presque continuellement

poursuivi depuis le commencement de ses

grandes entreprises. Les tempêtes furieuses

qui s'élevèrent peu après son départ mi-

rent le vaisseau qu'il montait dans un état

si déplorable qu'il fallut le renvoyer à

Saint-Domingue; l'autre fut si maltraité

qu'il fallait un courage plus qu'ordinaire

pour oser faire sur son bord un si long

voyage,

perdu s
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voyage. Sans parler de ses avaries, il avait

perdu son grand mât et son mât de misaine.

Néanmoins Colomb continua sa route, et

lit, avec ce navire à moitié brisé , une tra-

versée de sept cents lieues marines. 11

mouilla enfin , après avoir couru les plus

grands risques , dans le purt d ' San-Lucar

en Andalousie.

Vous vous attendez sans àuuio à voir la

fin de ses adversités ; mais vous l'espérez

en vain. A peine eut-il mis pied à terre,

qu'il fut accablé par la nouvelle du plus

triste événement qui pût lui arriver. Sa seule

protectrice, la reine Isabelle, venait de

mourir. 11 avait mis en elle toutes ses espé-

rances pour obtenir enfin justice des indi-

gnités sans nombre dont on s'était rendu

coupable envers lui ; et la voilà qui n'est

plus! Que peut-il désormais se promettre

de la part d'un monarque ombrageux, peu

fait pour penser avec grandeur, et qui

semblait jaloux de sa gloire? '

Néanmoins , dès que sa santé fut un peu

rétablie, il se rendit à la cour pour faire au

roi un rapport du succès de son voyage. Il

fut reçu avec la froideur la plus marquée;
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on n'écouta aucune de ses justes plaintes

contre les offenses multipliées de ses enne-

mis; et sa demande non moins légitime

d'être rétabli dans ses droits fut éludée

sur de frivoles prétextes.

Ainsi ce grand homme, qui avait si bien

mérité de la couronne d'Espagne, fut obligé

de consacrer le déclin de sa pénible vie à

solliciter la justice d'un juge inique et les

bontés d'un roi prévenu^, et cela toujours

inutilement, jusqu'à ce que le ciel lui-

même terminât ses longues et amères souf-

frances. Epuisé par toutes les fatigues et

les chagrins qu il avait éprouvés, il mourut

enfin à Valladolid l'an i5o6, dans la cin-

quante-neuvième année de son âge , ou

,

suivant d'autres, dans la soixante-cin-

quième.

Sa mort fut digne de sa vie. ïl mourut

avec cette môme tranquillité d'esprit qu'il

avait toujours fait paraître dans les scènes

même les pkis terribles.

Voulez-vous maintenant que je vous

fasse connaître le tableau que les histo-

riens ont fait de la personne et du carac-

tère de ce héros?
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Tous. Oh! oui, mon papa!

M. HuNTER. « Il était, disent-ils, d*une

taille haute et bien proportionnée. Son re-

gard et toute sa personne annonçaient de

la noblesse. 11 avait le visage long , le

uez aquilin, les yeux bleus et vifs, et le

teint blond. Dans sa jeunesse, ses cheveux

étaient roussâtres ; mais ses travaux péni-

bles et les adversités contre lesquelles il

avait à lutter sans cesse les firent blan-

chir de bonne heure. Ses heures de satis-

faction fia: it en petit nombre,et passèrent

rapidemer i lais rarement il y eut un jour

où il n'eût à endurer des douleurs aiguës,

ou des contre-temps fâcheux . ou des cha-

[ijrins très-cuisans.

») Il avait d'ailleurs le corps bien consti-

tué , et autant de force que d'agilité dans

les membres. Son abord était facile et pré-

venant, ses mœurs douces et aisées. 11 était

affable pour les étrangers, humain à l'é-

gard de ses domestiques , enjoué avec ses

amis; et, ce qui le distinguait surtout, il

était d'une égalité d'humeur admirable

dans toutes les situations où il se trouvait.

»11 parait par les événemens de sa vie

1' k
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qu'il ivait Tâme grande, un génie élevé,

i'csprit pénétrant , le cœur a l'épreuve de

tous les contre-temps , beaucoup de pru-

dence et de circonspection dans toute sa

conduite. Il n'a guère eu ses pareils en

courage et en fermeté dans les dangers , et

les plus grands obstacles ne lassèrent ja-

mais sa patience.

) Quoiqu'il eût passé les deux tiers de sa

vie dans une fortune très-médiocre, il n'eut

pas plus tôt changé de condition qu'il prit

naturellement des manières nobles, et qu'il

parut né pour commander. Personne ne

prenait mieux que lui cette gravité bien-

séante, et ne possédait plus parfaitement

cette éloquence insinuante et judicieuse

qui donnent du poids à l'autorité. Il par-

lait peu , mais toujours avec beaucoup de

^râce et d'énergie.

»Il vivait sobrement , et s'habillait avec

simplicité ; et chaque fois que ses expédi-

tions étaient accompagnées de disette et

de peines , il renonçait à toutes les jouis-

sances que ses compagnons ne pouvaient

partager avec lui.

» Dans sa jeunesse, il f?'était appliqué



élevé

,

ive de

î pru-

ute sa

ils en

;rs, et

int ja-

de sa

l n*eut

il prit

ït qu'il

ne ne

bien-

ment

irieuse

l par-

up de

avec

pédi-

tte et

jouis-

saient

DE CHRISTOPHE COLOMB. 2l5

avec soin aux sciences, et il y surpassait

la plupart de ses contemporains. Mais ce

qui plus que tout cela le rend digne de

notre estime et de notre admiration , c'est

sa piété solide et sa probité sévère. Il était

enclin à la colère ; mais combattant ce pen-

chant par les principes de la religion, il l'af-

faiblit tellement par un exercice continuel »

qu'il put opposer, comme nous l'avons vu,

la douceur la plus admirable aux offenses

même les plus grossières de ses indignes

adversaires. »

Tel a été l'homme à qui ses contempo-

rains ont rendu si peu de justice , mais

dont le nom passera débouche en bouche

jusqu'à la postérité la plus reculée, et exci-

tera toujours l'amour et l'admiration dans

le cœur de ceux qui savent apprécier des

vertus telles que les siennes.

Ici M. Hunter se tut, et ses jeunes au-

diteurs demeurèrent quelque temps dans

une triste rêverie.

H'.l I * I
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DIX-NEUVIEME ENTRETIEN.

A la fin du dernier entretien , les jeunes

gens s'étaient bien aperçus que M. Hunter

n'était pas encore au bout de sa narration;

mais ils ne pouvaient deviner ce qui lui res-

tait à raconter.

« Vous verrez, disait Tu n, que papa s'est

encore joué de nous ! Sans que nous nous

y attendions, Colomb ressuscitera, comme
autrefois Eobinson. Vous en souvient-il? »

« Non, je ne crois pas cela, disait un autre;

cette fois-ci il avait Tair trop sérieux. »

«Oh ! Tautre fois il Tavait aussi, s'écriait

un troisième, et ce n'en était pas moins

une plaisanterie. »

Chariotte. Dis- nous au moins, mon
cher papa, ce qui va suivre encore ^ ou bien

nous ne pourrons dormir de toute la nuit.

« Pauvres petits! lui répondit-il, je se-

rais vraiment désolé de vous causer des in-

somnies. »
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Charlotte. En ce cas, il faut donc que

que tu nous le dises.

M. Hunter. Le faut-il en effet?

Charlotte. Oh ! je veux dire seulement,

si tu veux bien avoir cette bonté-là !

M. Hunter. A la bonne heure. Va donc

rappeler tes frères.

Charlotte {criant,) Vies petits îx^SiaI

mes petits amis ! Oh , vite : papa veut con-

tinuer.

M. Hunter (rts^s en/ans). Charlotte pense

que vous passeriez une mauvaise nuit si

je ne vous disais pas ce qui vient à la suite

de notre histoire. Or, comme j'aime qu'au

bout d'une journée bien remplie , vous

jouissiez d'un sommeil tranquille , il faut

bien que je vous délivre de votre inquié-

tude.

Tous. Oh ! voilà qui est charmant !

M, Hunter. Ecoutez donc ce que j'ai en-

core à vous raconter.

Colomb , mes enfans , est véritablement

mort; un autre homme paraît sur la scène,

et n'y figure pas mal non plus.

Quelques-uns. Qui donc?
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M. IIuNTER. Un peu de patience , et je

vous le nom lierai.

Il laut d'abord vous mettre au fait de ce

qui arriva depuis la mort de Colomb , jus-

qu'au moment où cet homme , dont vous

ne savez pas encore le nom, commença à se

montrer sur la scène politique ; sans quoi

vous ne sauriez comprendre son liistoire.

Reportons d*abord nos regards sur Saint-

Domingue, pour voir ce qui s'y est passé

sous l'administration d'Ovando.

Ovando n'était pas un mauvais gouver-

neur pour les Espagnols qui s étaient éta-

blis dans cette île. Il fit plusieurs règlemens

sages; il rétablit assez bien la tranquillité

et la concorde dans la colonie ; il enrichit

,

par l'exploitation des mines , le roi , ses

compagnons et lui-même; et, ce qui sur-

tout est devenu important pour cette île

ainsi que pour l'Europe , il introduisit le

premier dans les Indes occidentales la cul-

ture de la canne à sucre , dont il fit venir

le plant des Canaries.

Voilà qui était fort bien. Mais pourquoi

a-t-il fallu que ce même homme , qui fai-

sait des dispositions si prudentes , se con-
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duisît envers les malheureux, habitans de

ce pays comme un monstre digne de Ta-

bomlnation de toutes les personnes sus-

ceptibles de pitié? Ecoutez comment il les

a traités; et puis vous me direz si le juge-

ment que je viens de porter de lui a été

trop sévère.

Non content d'avoir subjugué tous les

vieux habitans propriétaires légitimes de

nie, toute cette population indienne si

douce, si inoffensive, et de l'avoir con-

damnée aux travaux les plus pénibles , et

à des charges annuelles qui surpassaient

inliniment ses forces, il l'envisagea comme
une troupe de bestiaux dont il pouvait dis-

poser à son gré. Pour se rendre agréable à

ses compagnons avides, il imagina de don-

ner à l'un vingt de ces infortunés ; à un

autre cinquante; à un troisième cent; à

peu près comme chez nous un riche pro-

priétaire distribue tant de moutons ou de

porcs à ses fermiers ; et en même temps il

leur permit d'employer ces malheureuses

créatures à tout ce qu'ils voudraient , et

de les traiter comme bon leur semblerait.

Pour lors ce faible et bon peu^ie fut tel-
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leinent maltraité par ses maîtres barbares

,

que la plus {grande partie en mourut de mi-

i:ère et de fatigues; et que les autres, dé-

goûtés de leur triste existenee , clierehè-

rentà y mettre lin eux-mêmes. Quand Co-

lomb déeouvrit ce pays, le nombre des ba-

bitans était estimé à un million ; environ

quinze ans après , on n'y comptait plus

que soixante mille âmes ; en sorte qu'en

aussi peu de temps il n'y eut pas moins de

neuf cent quarante mille personnes dé-

truites par la barbarie des Européens.

Il restait dans l'île une seule province

,

vaste et fertile, dont les habitans étaient

aussi rendus tributaires, mais qui cepen-

dant jouissaient encore du bonlieur d*être

gouvernés parleur propre reine. Cette prin-

cesse s'appelait Anacoana^ amie déclarée

des Espagnols , et qui acquittait régulière-

ment le tribut auquel elle avait été taxée

pour elle et pour ses sujets.

Malheureusement plusieurs des anciens

complices de Roldan, gens sans conscience,

s'étaient établis dans cette province. Quoi-

qu'ils fussent traités par la reine et ses su-

jets avec toute la bonté imaginable, ces
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scélérats se permettaient de temps à autre

des violences contre eux. La reine se vit

donc obligée de reprimer leur insolence

^

et cela les irrita. Pour se venger, ils formè-

rent l'abominable projet d'attirer sur ce

peuple hospitalier le plus grand des mal-

heurs. Ils vinrent trouver le gouverneur

Ovando à Saint-Domingue , et lui dirent

que la reine Anacoana méditait une ré-

volte , et songeait à se soustraire prompte-

ment à la domination espagnole ; qu'ils lui

conseillaient de la prévenir, et de s'assurer

de sa personne ainsi que de ses biens et de

tout son pays.

Ovando avait trop d'esprit pour ne pas

pénétrer le noir dessein de ces misérables,

et pour ne pas sentir combien leur accu-

sation était injuste et hasardée ; mais con-

voitant lui-même les biens et les terres de

la reine , il feignit honteusement de croire

cette accusation fondée, et il résolut d'agir

comme si elle l'était en effet.

Cependant les forces de la reine n'é-

taient pas du tout à mépriser. Elle régnait

sur un district d'une vaste étendue; et l'oa

ti:

i"
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assure qu'elle avait jusqu'à trois cent ca-

ciques pour vassaux.

Charles. Qu'est-ce que des vassaux?

M. HuNTER. Tu ne sais pas cela , toi qui

en es un toi-même !

Charles. Moi?

M. IIlnter. Sans doute; toi, et tous tes

frères . vous êtes réellement des vassaux.

Quelques-uns. Eh ! de qui ?

M. HuNTER. De moi. jNc vous ai -je pas

donne à chacun une portion de terrain

pour un jardin? N'êtes-vous pas obligés ,

on revanche , de m'aider à bêcher , à sar-

cler et à arroser le mien toutes les fois que

je l'exige ? Est-ce que je ne vous protège

pas . afin que personne ne ravage le vôtre

et n'y enlève quelque chose malgré vous ?

Et si quelqu'un d'entre vous me quittait

,

ou venait à mourir, ne serais-je pas en droit

de reprendre son jardin et de le concéder

à un autre ?

Charles. Oui.

M. HuNTEii. Je suis donc en effet votre

suzerain^ et vous êtes mes vassaux. Com-

prends-tu maintenant, mon ami, ce que

l'on veut dire par ce mot ?
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Charles. Oh ! oui , je le comprends.

M. HuNTER. La reine Anacoana avait

donc , à ce qu'on prétend, trois cents ca-

ciques pour vassaux , qui tous étaient te-

nus de l'aider chaque fois qu'elle avait be-

soin de leur secours. Ovando le savait, et

n'osant avec le peu de monde qu'il avait

lui taire une j^uerre ouverte , il résolut de

recourir à la trahison.

Dans cette vue , il manda à la reine qj'il

allait se rendre auprès d'elle, avec une

suite digne d'une si grande princesse , pour

resserrer les liens d'amitié et d'alHance

qui subsistaient entr'elle et les Espagnols.

Et là-dessus il prit le chemin de sa rési-

dence , accompagné de trois cents hommes
de pied et de soixante - dix cavaliers. La

leine , éloignée de tout soupçon , se fit une

fête de recevoir chez elle des gens auxquels

elle s'était sincèrementattachée; et pour leur

faire un accueil vraiment royal , elle ii^ôcm-

bla tous ses vassaux ; ce fut avec ce brillant

cortège qu'elle alla au-devant d'Ovando.

Le traître paraît. Anacoana , suivant Tu-

sage du pays, le reçoit au milieu deschants

et des danses , et le conduit dans sa de-

il
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meure. Là , elle s étudie , avec une bonté

qui lui était particulière, à lui en rendre le

séjour agréable , et elle ordonne pendant

plusieurs jcurs toutes sortes de jeux et de

divertissemens en usage parmi ce peuple.

Ovando lui en témoigne sa satisfaction

et la prie à son tour d'accepter une fête à

Teuropéenne. Le lendemain toute la cour

s'assemble , et les Indiens curieux accou-

rurent en Coule à ce spectacle. Ovando s'é-

loigne , sous prétexte d'aller donner ses

ordres pour ce divertissement , qui devait

consister en un tournoi.

Il reparaît bientôt à la tête de sa cava-

lerie, précédée de l'infanterie , qui, à me-

sure qu'elle arrive , occupe sans affectation

toutes les avenues de la place où doit se

donner la fête , tandis que lui-même marche

avec ses cavaliers , les rangs serrés , droit

à une vaste salle, dont le toit est soutenu

par un grand nombre de colonnes , où

toute la cour se trouve rassemblée. Les In-

diens , dans une sécurité parfaite , ne se

lassent pas d'admirer la beauté de ce spec-

tacle guerrier. Mais à l'instant où Ovando

porte la main ù sa croix , signal dont on

étoit co
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étoit convenu , toutes les épées sont tirées ;

on fait main -basse sur les Indiens saisis

d'effroi , et Ton en tue un nombre infini ,

sans distinction d ap;e ni de sexe. La reine

elle-même est arrêtée et chargée de fers ;

les caciques sont attachés aux piliers de la

salle. Alors le monstre fait mettre le feu à

cet édifice , et en peu de temps toutes ces

malheureuses victimes de sa cruauté et de

son avarice sont consuméespar les flammes.

Vous frémissez dliorreur , mes enfans ,

et avec raison ; mais réservez une partie de

votre commisération pour la princesse in-

fortunée dont le sort est encore plus à

plaindre que celui des malheureux que vous

venez de voir périr. Semblable à un agneau

sans défense entre les griffes du loup , elle

tombe entre les mains de ses bourreaux ^

qui la traînent à Saint - Domingue , non

pour la ménager, mais pour prolonger son

supplice 5 et donner à la barbarie la plus

atroce une apparence de justice. On in-

struit son procès dans les formes ; et sans

la moindre preuve du délit dont elle est ac-

cusée , sur la seule déposition de ces mêmes
monstres qui l'ont traitée avec tant de per-
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fidie , elle est condamnée à être pendue ;

et cette exécrable sentence est exécutée.

Dès lors le désespoir saisit tous les In-

diens qui restaient , et aucun d'eux n'osa

plus songer à secouer le joug affreux de la

tyrannie. Tant que vécut Isabelle, qui s'é-

tait toujours montrée protectrice zélée de

ce peuple , ses cruels oppresseurs s'étaient

contenus jusqu'à un certain point ; mais

après sa mort , il fut à la merci de ses ty-

rans. A la vérité , un digne ecclésiastique

( son nom respectable était Bartliéleml de

tas Casas ) se déclara hautement leur dé-

fenseur, et ne cessa toute sa vie d'implo-

rer tantôt en Espagne , tantôt dans les Indes

occidentales , la compassion des âmes gé-

néreuses en faveur de ces infortunés ; mais

que pouvait la voix d'un seul homme contre

les cris réunis de tant d'oppresseurs ,
qui

savaient réfuter les meilleures raisons de

las Casas par les lingots d'or qu'ils faisaient

passer en Espagne ?

Les Indiens qui survécurent diminuè-

rent si rapidement
,
qu'ils ne suffirent plus

aux travaux des mines. C'est pourquoi

Ovando proposa au roi d'y transporter les
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habitans des îles Lucayes. Vous vous sou-«

venez sans doute que ce sont celles que

Colomb découvrit à son premier voyage?

Théodore. Oh ! oui ; dont une s'appelle

Guanahani , la première que Colomb dé-

couvrit.

M. HuNTER. Il proposa donc de transpor-

ter les habitans de ces îles à Saint-Domin-

gue ,
pour les y instruire , disait -il , plus

commodément dans la religion chrétienne.

Le roi y donna son consentement. Ovando

songea à une nouvelle ruse , pour attirer

plus facilement dans ses filets ce peuple si

confiant ; et il en imagina une bien digne

de l'atrocité de son âme.

On équipa en toute diligence quelques

vaisseaux , et on les fit partir pour les Lu-

cayes , où les députés d'Ovando , déjà en

état de parler la langue des îles , eurent

rimpudence de débiter aux crédules habi-

tans le mensonge que voici :

«Apprenez, leur disait -il, Tagréable

nouvelle dont nous sommes porteurs. Nous

venons directement du séjour des âmes du

pays des Bienheureux, où vos ancêtres

mènent une vie si délicieuse, qu'il est im-
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possible de la dépeindre !. Ils vous fout

prier de passer incessamment chez eux ,

pour partager leur bonheur; et si vous avez

le bon esprit de vous rendre à leur invi-

tation , nous sommes prêts à vous y con-

duîr'*. »

Ainsi parlèrent ces insignes imposteurs ;

et les habitans , trop simples pour conce-

voir le moindre soupçon de la noire tra-

hison qu'on leur préparait, se jetèrent

sans délibérer, et en foule, dans les vais-

seaux, charmés d'aller rejoindre les per-

sonnes qui leur avaient été si chères dans

la vie. Les malheureux qui furent trompés

par ce stratagème , étaient au nombre de

plus de quarante mille.

Ils ne furent pas plus tôt arrivés à Saint-

Domingue qu'ils virent qu'on les avait

trompés. Une partie en mourut de dépit et

de chagrin ; d'autres firent les derniers ef-

forts pour échapper à ces tigres. Un navire

espagnol , entre autres , en rencontra quel-

ques-uns en pleine mer, à plus de cin-

quante lieues de Saint-Domingue , assis sur

un tronc d'arbre , et cherchant à regagner

leur paysnatal à force derames.Leursseule»
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proMsions consistaient en plusieurs cale-

basses (1) remplies d'eau douce , qu'ils

avaient attachées à leur tronc. Ils n'étaient

plus guère éloignés de leur île, lorsqu'on

les intercepta , et on les contraignit de

nouveau a baisser la tête sous le joug de

l'esclavage auquel ils avaient taché d'é-

chapper au péril de leur vie. Enfin, la ruse

ne réussissant jdIus, on employa la vio-

lence : et c'est ainsi que ces îles très-peu-

plées furent dépouillées de leurs habitans

,

au point qu'au bout de quelques années

il ne s'y trouva plus âme vivante.

Henui. Quelle abomination! Que n'ai-je

vécu dans ce temps! j'aurais tout fait pour

arrêter les excès de ces scélérats.

M. HuNTER. Cher Henri! probablement

i\
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(1) La calebasse est le fruit d'un arbre américain

appelé calebassiev. Il ressemble à nos grandes Gour*

ges et est recouvert d*unc écorce ligneuse très-

dure sous laquelle il y a une chuir ou pulpe un peu

acide et qui n'est pas désagréable au goût. De Té-

corce on fait des vases pour boire et divers usten-

siles de cuisine, comme assiettes, plats, etc., dans

lesquels ou peut chauffer do l'eau.
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tu n'aurais pas mieux réussi que le brave

las Casas qui implorait le ciel et la terre ,

mais sans succès. Ainsi remercions plutôt

Dieu de nous avoir fait naître dans de

meilleurs jours , où de pareilles horreurs

ne se voient plus.

Las Casas essaya tous les moyens pos-

sibles pour sauver ses malheureux proté-

gés , mais inutilement. Enfin son zèle ,

louable en lui-même , 1 égara , et lui fit

imaginer , pour affranchir ses amis Améri-

cains , un moyen qui aboutit à la destruc-

tion d'une autre espèce d'hommes. Il

conseilla d'acheter des Nègres à la côte

d'Afrique , et de les employer aux pénibles

travaux des mines, comme plus forts et

plus robustes que les Américains. Cet avis

fut approuvé ; et dès lors commença ce

commerce de chair humaine , qui , de nos

jours, coûte encore annuellement la liberté

et la vie à plus de quarante mille de nos

frères noirs, et les pauvres Américains n'en

restèrent pas moins ce qu'ils étaient , de

malheureux esclaves.
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VINGTIÈME ENTRETIEN.

,1 1

Didier.

N 'aurons-nous plus de nouvelles du frère

de Colomb , de don Barthélemi?

M. HuNTER. Je suis bien aise que tu

m'y fasses penser; il est temps de revenir

à la famille de notre ami.

Le fils afné de Colomb ( il s'appelait

Diègue ) insista , après la mort de ce grand

homme , pour que le contrat passé entre le

roi et lui fût exécuté . Il demanda en con-

séquence à être revêtu de la dignité de

vice-roi des Indes occidentales, stipulée

pour sa famille à perpétuité : ce fut en

vain ; Ferdinand continua à être aussi

soupçonneux et aussi injuste envers le

fils qu'il l'avait été envers le père ; et

toutes les représentations qui lui furent

faites à ce sujet demeurèrent sans effet.

Enfin don Diègue osa faire assigner le

roi au tribunal institué pour connaître de

toutes les causes américaines ; et , soit dit

à la gloire immortelle de ce tribunal > les
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juges eurent le généreux courage de pro*

noncer contre le monarque , et de déclarer

qu'il était juste que Ton tînt h don Diègue

ce que Ton avait promis à Colomb.

Tous LES ENFANS. Bravo ! bravo !

M. HuNTER. Cependant le roi aurait

vraisemblablement eu peu d'égards à cette

décision juridique, si don Diègue n'avait

pas trouvé moyen de donner à ses préten-
,

tions légitimes un plus grand appui. Elevé,

par l'arrêt de la cour, à la plus haute di-

gnité de l'empire espagnol, il demanda en

mariage la fille d'un des premiers seigneurs

du royaume , nièce du duc d'Albe ; et l'on

ne fit point de difficulté de la lui accor-

der. Cette puissante famille ne cessa d'im-

portuner le roi jusqu'à ce qu'il eût rendu

justice à don Diègue. Ovando fut rappelé,

«t toute la famille de Colomb , triornphant

•de l'envie et de l'injustice, s'embarqua

pour passer à Saint-Domingue.

Théophile. Que le vieux Colomb ne

vit-il encore !

M. Hunter. Accompagné de son frère

,

de ses oncles et de son épouse , don Diègue

partit avec un train magnifique. Nombre
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de personnes de condition l'y suivirent ;

bientôt la colonie changea de face, et plu-

sieurs familles respectables
,
qui fleurissent

encore aujourd'hui dans TAmérique espa-

gnole , descendent de ces compagnons de

don Diègue.

Voyons maintenant comment les pos-

sessions des Espagnols dans ces contrées

se sont successivement accrues.

Déjà , sous l'administration d'Ovando r

un certain Jean Ponce avait demandé et

obtenu la permission d'établir une colonie

dans l'île de Portorico , découverte par Co-

lomb. Des aventuriers avides d'or le sui-

virent; les naturels crurent voir en eux des

êtres célestes, et les accueillirent avec la

plus touchante hospitalité. Un de leurs ca-

ciques 5 suivant Tusage indien , ajouta le

nom de Ponce au sien.

Mais ces hôtes célestes ne tardèrent pas

à se démasquer, et se montrèrent bientôt

plus cruels que les tigres des forêts. On
les croyait immortels , et cette idée ajou-

tait à le ir supériorité réelle. Les chefs de

cette malheureuse nation résolurent enfin

de s'assurer, à la première occasion , si la

10*
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mort avait quelque puissance sur eux. Cette

occasion ne tarda pas à se présenter.

Un jeune Espap;nol
,
qui, en toute sécu-

rité , faisait des courses dans l'île, entra

chez un cacique pour y passer la nuit : on

le reçut avec bonté. Le lendemain, l'In-

dien lui donna quelques hommes pour por-

ter ses hardes , et lui servir en même temps

de j^uidcs. Ils avaient des ordres secrets

sur la conduite qu'ils devaient tenir.

On arriva au bord d'une rivière; un des

Indiens offrit à l'Espagnol de la lui faire

traverser. Il le chargea sur ses épaules ;

mais au milieu du courant, il se laissa

tomber de manière à mettre l'Espagnol

sous lui , et à l'aide des autres Indiens , il

le tint au fond de l'eau jusqu'à ce qu'il ne

donnât plus aucun signe de vie ; puis ils

transportèrent le corps sur la rive.

Mais telle était la force du préjugé , que

ces hommes simples ne purent encore se

persuader que le noyé fût mort. Ils se mi-

rent à lui demander mille et mille pardons

du malheureux accident qui lui avait fait

avaler tant d'eau , protestant qu'il leur

avait été impossible de k secourir plus
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vite. Us restèrent trois jours auprès de lui,

ne cessant de lui faire des excuses , parce

qu'ils craignaient toujours qu'il ne ressus-

(Mtàt. Enlin la puanteur qui commençait

à s'exhaler de son corps les convainquit

qu'il était bien mort; et alors ils n'eurent

rien de plus pressé que d'aller porter au

cacique l'heureuse nouvelle qu'on pouvait

en effet faire périr les hommes blancs.

Celui-ci fit aussitôt part de cette décou-

verte aux autres caciques , et il fut résolu

de se défaire de ces tyrans. Mais que pou-

vait un peuple faible et nu contre des

guerriers exercés qui avaient des épées ,

des armes à feu , des chevaux et de gros

dogues? A la vérité, avant que les Espa-

gnols se fussent aperçus de leur dessein ,

ils réussirent à en massacrer plus de cent,

qui couraient l'île à la débandade; mais ils

payèrent bientôt cette hardiesse par la

perte totale de leur liberté et de tout leur

bonheur. Ponce rassembla sa troupe., qui

était presque toute composée de vieux

guerriers; et forçant les Indiens dans cha-

cune de leurs retraites , il les battit partout

où il les rencontra , et fit esclaves ceux

.^i
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qui n'étaient pas tombés sous le fei. :M»

renforts lui étant arrivés de Saint-Domin-

gue pendant cette expédition , les sauvajjes

eurent la simplicité de s'imaginer que ces

nouveaux Espagnols étaient les mêmes
qu'ils avaient tués , et qui ressuscitaient

pour les combattre, et qu'ainsi il était inu-

tile de se défendre plus long-temps contre

des gens que l'on ne pouvait faire mourir.

Désarmés par cette superstition, ilscoui-

bèrent en tremblant la tête sous le joug de

Vesclavage, qui dès lors leur fut imposé

«ans ménagement.

En parlant du carnage fait dans l'île de

Portorico , les bistoriens de ce temps-là

s'épuisent à vanter l'esprit et le courage

d'un gros cliien appelé Bezcrrilh, qui, sui-

"vant leur rapport, faisait des exploits sur-

prenans. « Il savait, disent-ils, distinguer

les Indiens amis ou ennemis de ses maî-

tres. Aussi redoutaient-ils davantage dix

Castillans avec le chien
,
que cent Castil-

lans sans lui. Avant la guerre, ils lui don-

naient, pour l'apaiser, la même part en

vivres, en or et en esclaves, qu'ils accor-

daient à un Espagnol; ce qui, comme de
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raison , tournait au profit de sou maître. »

Entre plusieurs preuves du discernement

de eet anima) , on rapporte l'anecdote sui-

vante, dont vous croirez ce que vous vou-

drez. « Quelques Espagnols inhumains

,

ayant envie de voir dépecer une vieille In-

dienne qui leur déplaisait, la chargèrent

d'une lettre qu'elle devait porter quelque

part ; et lorsqu'elle se fut mise en route ,

ils Itichèrent Bezerrillo. La bonne vieille hr

voyant accourir avec fureur , se mit à ge-

noux , et lui dit : Ah, seigneur chien , je

supplie votre grâce de ne pas me faire de

mal! je dois porter cette lettre à des chré-

tiens. A ces mots (c'est toujours mon grave

historien qui parle ) , le chien s'adoucit ; il

la flatta, remua la queue , et revint sans

lui faire de mal. »

Voilà donc le bonheur de ce peuple dé-

truit à jamais! Voyons ce qui arrive dans

d'autres contrées.

Les découvertes et les conquêtes des Es-

pagnols s'étendaient chaque jour davan-

tage ; je vais vous faire connaître les plus

considérables. La première chose que fit

don Diègue , pour étendre son autorité et
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les possessions du roi son maître, fut d'en-

voyer à Tîle de Gubagua, découverte par

son père , une colonie chargée d'y établir

une pêcherie de perles. Cette île est près

d une autre plus grande , nommée la Mcir^

guérite^ à peu de distance de la côte de

Cwnana,

Frédéric, On pêche donc les perles?

M. Hdnter. Elles se forment, mon cher,

dans certaines huîtres et dans des moules,

au fond de la mer et de quelques fleuves
,

d'où par conséquent ii faut les tirer pour

les avoir (i). Lespêcheurs de perles, la piu-

(i) Les perles sont des globules plus ou moins

gros, plus ou moins réguliers, d'un blanc argen-

tin , qui se trouvent toujours dans des coquilles bi-

valves , et ne diffèrent point quant à leur composi-

tion de la nature même de la coquille; elles ne

sont donc composées que de terre calcaire unie à

une certaine portion de gluten animal , une extra-

vasation contre nature du suc lapidifique contenu

dans ses organes et filtré par ses glandes. Elles de-

viennent quelquefois si grosses et si nombreuses

que l'animal ne peut plus refermer sa coquille

t périt.

Toutes les coquilles bivalves dont l'intérieur est
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part pauvres esclaves , se bouchent le nez

et les oreilles avec du coton , mettent dans

leur bouche une éponge trempée dans

de l'huile , et descendent , à Taide d'une

corde, jusqu'au fond de la mer, pour y
détacher et ramasser les huîtres. Il est aisé

de concevoir que ces pêcheurs exposent

toujours leur vie, et que plusieurs y doi-

vent effectivement périr. Cependant nos

dames , si sensibles , ne se font point scru-

pule de porter le prix du sang de ces mal-

heureux pour orner leur bras et leur cou.

Don Diègue crut que les Indiens , exer-

cés à nager et à plonger, trouveraient cette

occupation moins difficile que la fouille des

mines. Il en envoya donc un bon nombre

J'-C'

nacré peuvent produire et produisent en effet des

perles. Il y en a de blanches, de brunâtres, de

jaunes et même de noires , qui sont les plus rares;

leur couleur dépend du suc de l'animal. Les perles

se trouvent dans toutes les mers et clans les eaux

douces; les plus belles se pèchent dans les parties

les plus chaudes de l'Inde et de l'Amérique , lieux

qu'habite exclusivement Vavicule perlière.

{Note de l'éditeur.)
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avec des inspecteurs européens, ù Cubagna,

où son père avait déjà fait l'observation

que la mer devait abonder en huîtres per-

lières. Le profit que le roi et son lieutenant

retirèrent de cette pêcherie , fut immense;

mais les malheureux Indiens qui y étaient

employés, périrent presque tous , et la sté-

jilité de cette île obligea bientôt la colonie

d'aller s'étabUr à la Marguerite.

Vers le même temps, don Diègue prit

aussi possession de la Jamaïque. On y éta-

blit des colonies, et les anciens habitans

de cette île sévirent condamnés à l'affreuse

destinée que les autres Indiens avaient

déjà subie.

Vint ensuite le tour de Cuba. Don Diègue

chargea Velasquez , un des compagnons

de Colomb, de la conquérir. Nombre de

personnes qui espéraient y faire fortuue

voulurent être de la partie , et Yelasquez

aborda avec ce monde à la pointe orientale

de rîle.

Cette contrée obéissait alors à un caci-

que nommé Hatuey^ qui ,
pour se dérobe»

à l'esclavage, avait quitté Saint-Domingue,

€t était venu s'établir à Cuba. Ennemi juré
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des oppresseurs de sa nation, il s'attendait

depuis long-temps à une visite de leurpart.

Informé par ses espions que le malheur

qu'il redoutait était près de fondre sur lui,

il assemble ses sujets et ses alliés, et après

leur avoir communiqué la nouvelle alar-

mante qu'il venait de recevoir, il les encou-

rage à défendre leur liberté jusqu'à la der-

nière goutte de leur sang. On lui promit

îinaniment de suivre son exemple^

« Fort bien , mes amis , leur dit Hatuey ;

mais si vous voulez que les efforts que nous

ferons pour éloigner ces tyrans aient du

succès, une chose est absolument néces-

saire. Savez-vous pourquoi ils viennent ici ?

C'est pour chercher leur dieu. Et qui de

vous ignore encore quel est ce dieu ? Le

voilà. »

En prononçant ces derniers mois, il

leur montra de l'or dans un p tit panier ^

jes assurant que ce métal qui ne servait à

rien, était réellement le Dieu pour lequel

les chrétiens s'expo«aient à tous les dan-

gers , et que s'ils désiraient prendre posses-

sion de cette île, ce n'était que dans l'es-

pérance de J'y trouver. (( HAtons-nous
,

I. Il

Ml

*èi
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ajouta-t-il, de célébrer une fête en ilion-

neur de cette divinité , pour nous assurer

de sa protection. » Aussitôt on se mit, sui-

vant Tusage des Indiens , à chanter et à

danser autour du panier; cette fête dura

bien avant dans la nuit , et ne finit que

lorsque tout le monde tomba de fatigue et

d*ivresse.

Le lendemain , Hatuey rassembla ses

Indiens pour leur dire qu'ayant réfléchi

sur le sujet de leurs craintes , il ne voyait

encore, malgré l'honneur qu'ils avaient

fait au dieu des Espagnols , aucune sûreté

pour eux , tant qu'il serait dans leur ile :

« Vous le cacheriez en vain
, poursuivit-il ;

quand vous l'avaleriez , ils vous éventre-

raient pour le chercher au fond de vos en-

trailles. Allons donc l'ensevelir dans la

mer, afin qu'il n'en reste plus dans notre

île. » Cet avis fut suivi ; chacun s'empressa

d'apporter son or, et tout ce que l'on en

put trouver fut jeté dans les flots.

Ils n'en virent pas moins le pavulon es-

pagnol flotter sur la côte. H . u-^îy se pré-

senta pour s'opposer à leur descente. On

m vipt à une bataiHe. L'armée de ce mal-
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heureux prince, après une courte résistance,

fut mise en fuite ; lui-même fut pris , et

condamné, pour effrayer les autres caci-

ques de l'île, à être brûlé vif.

Tous LES ENFANS. Oli ! Ics exéciables

monstres l

M. HuKTER. Il était sur le bûcher, et

attaché à un poteau, lorsqu'un religieux

Franciscain s'approcha de lui, pour lui

peindre le lieu du séjour des bienheureux,

le paradis. « Y a-t-il aussi , lui demanda le

cacique, des Espagnols dans ce lieu de

délices? — Sans doute , repondit le moine,

mais il n'y en a que de bons. — Le meilleur

n'en vaut rien, reprit Hatuey ; je ne veux

point aller dant un lieu où je puisse crain-

dre d'en rencontrer un seul. »

Cet exemple de sévérité inspira à tous

les Indiens de Cuba tant de friyeur, qu'ils

ne songèrent plus à résister, et se soumi-

re^it tous au joug espagnol. Ce fut ainsi

qu'en peu de jours les Castillans se rendi-

rent maîtres d'une des plus grandes et des

plus belles îles du monde, sans que cette

conquête leur coûtât un seul homme-



a44 VOYAGES ET CONQUÊTES

Vers le même temps , il se lit aussi plu-

sieurs voyages vers le continent découvert

par Colomb, et les Espagnols commencè-

rent à y fonder des colonies , et à subju-

;guer les liabitans de ces contrées. INous re-

viendrons une autre fois sur ces premiers

établisse mens.

Cependant je dois , dès à présent , join-

dre à mon récit un autre événement remar-

quable qui arriva a cette époque. Ponce, le

vainqueur de Tîle dePortorico, avait en-

tendu débiter plusieurs fois par les natu*

relsdu pays, un conte très-accrédité parmi

ce peuple simple. Suivant ce conte, il

y avait quelque part vers le nord une île

qui renfermait une fontaine miraculeuse

,

dont les eaux avaient la vertu particulière

de rajeunir tous ceux qui s'y baignaient, et

de leur rendre aussitôt les forces et Téclat

de leurs belles années.

Quelqu'absurde que fût cette fable, elle

excita toute la curiosité du crédule Espa-

gnol, qui , sans délibérer davantage, réso-

lut d'aller à la recherche de cette fontaine

merveilleuse.
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Dans ce dessein il partit de Portorico,

gouvernant au nord, du côté des îles Lu-

cayes ; après être arrivé au vingt-sixième

degré de latitude septentrionale, il se di-

rigea vers l'ouest, et trouva à sa très-grande

satisfaction

Frédéric. Quoi ? la fontaine?

M. HuNTER. Non; mais une grande et

belle terre , que nous savons aujourd'hui

être une partie du continent de l'Amérique

septentrionale , et à laquelle Ponce donna

le nom de Floride, soit parce qu'elle sem-

blait couverte de fleurs , soit parce qu'il la

découvrit le jour des Rameaux, que l'on

appelle Pâques fleuries. C'est ainsi qu'un

conte de vieille femme est devenu l'occasion

d'une découverte importante.

Dès lors l'attention des iispagnols se

tourna vers une autre région du monde

,

qui jusque-là leur était demeurée incon-

nue. On avait des raisons de soupçonner

que , sous le climat du vaste et riche Mexi-

que, il existait des terres; mais personne

n'avait encore tenté de les découvrir. Cette

entreprise fut enfin résolue , et tout à coup

M

i«|iJ
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parut sur la scène , Cortès , l'homme re-

marquable dont je vous ai jusqu'ici laissé

ignorer le nom.

FIN DES VOYAGES DE COLOMB.
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la déclamation pour se faire comprendre

de ceux qui Técoutent.

M. Hunter, père d'une nombreuse fa-

mille allemande
, persuadé que pour for-

mer le cœur des jeunes gens à la vertu il

ne fallait pas les ennuyer par des discours

métaphysiques sur la morale , imagina ^

pour la leur inculquer plus aisément , de

les amuser en les instruisant. L'expérience

le confirmait déjà dans cette idée ; car les

entretiens qu'il avait eus avec ses enfaus

sur les voyages de Christophe Colomb l'a-

vaient mis à même d'étudier le caractère

et le degré d'intelligence ou de sensibilité

de chacun d'eux
,
par les impressions qu'il

avait remarquées sur leur phj'^sionomie , ou

les réflexions qu'ils avaient faites sur cha-

que événement de la vie de ce marin cé-

lèbre.

En effet quel homme sensible ne fris-

sonnerait pas en se représentant des In-

diens suspendus aux chaloupes des Espa-

gnols , dans l'espoir d'éviter une mort cer-

taine , et en voyant ceux-ci leur couper

les mains, alin de s'en débarrasser? Quel

homme ne s'indignerait pas de voir Colomb ^^
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qui avait si souvent exposé sa vie pour se

rendre utile à ses semblables par ses gran-

des découvertes, chargé de chaînes, et être

le jouet de la méchanceté des uns , de la

pusillanimité des autres et de l'ingratitude

de tous?

Sur de parler toujours h Tâme de ses en-

fans , et de les intéresser, M. Hunter con-

tinua de mettre en pratique ce qu'il avait

si heureusement commencé ; et chaque

fois qu'il rassemblait sa jeune famille pour

lui raconter divers événemens particuliers,

tous se»^enfans accouraient avec transport,

en s'écriant : Papa, encore une histoire :

celle de Corth ! de Cortès! que tu nous as

promise. Tous l'environnant , s'empres-

saient de se procurer auprès de lui la meil-

leure place pour l'entendre.

Cependant l'histoire désirée n'arrivait

pas, et tel était le respect et la soumission

de la jeune famille , qu'aucun des enfans

n'osait demander les raisons de ce retard.

Enfin, après avoir long -temps excité

leur curiosité , M. Hunter se décida à la

satisfaire. Les ayant tous réunis autour de

lui , et s'étant quelques instans amusé de

»4 ; i>i

a



2 5o VOYAGES ET CONQUÊTES

l'impatience qu'ils montraient de l'enten-

dre , il rompit enfin le silence. — Mes en-

fans , leur dit-il, je dois vous prévenir

d'abord que le plaisir que vous vous pro-

mettez de mon histoire pourrait bien être

souvent mêlé de douleur et de tristesse. Je

vais vous transporter dans des temps où

les hommes étaient si dégénérés et si sau-

vages , qu'on peut à peine les distinguer

des loups , des tigres et des autres bêtes

féroces. C'est un afireux tableau que j'au-

rais bien voulu vous épargner ; mais il

peut vous offrir une grande et utile leçon.

Vous savez déjà qu'à présent les hommes
sont devenus plus humains

, parce que dans

la plupart des pays on reçoit une éduca-

tion plus cultivée qu'elle ne l'était autre-

fois. Il est donc très-heureux pour nous

d'appartenir à un siècle où les moyens de

s'instruire et de devenir bons et vertueux

sont si faciles. Le incipal avantage que

nous puissions retirer de l'histoire de ces

temps de barbarie , c'est d'apprendre à

bien sentir notre bonheur, et d'avoir plus

d'affection pour nos contemporains
,
qui

sont meilleurs que leurs pères.
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Voilà 9 mes enfans , la raison qui me
porte à vous raconter cette affreuse histoire.

Velasqmz, comme nous le savons, s'é-

tait rendu maître de Tile de Cuba. Mais

cette conquête était bien au-dessous de

son ambition , parce qu'il s'y trouvait tou-

jours assujetti à l'autorité de Diègue Co^

lomb j à laquelle il voulait se soustraire.

• Il crut que le meilleur moyen d'y parve-

nir serait de faire quelques découvertes im-

portantes , qui pourraient lui donner le

droit à un gouvernement indépendant.

Bans ce dessein , il tourna ses vues du

côté de l'ouest , où l'on avait toutes les rai-

sons de penser qu'il existait un grand con-

tinent , quoique aucun Européen jusqu'a-

lors n'y eût mis le pied. Il équipa deux

vaisseaux et un brigantin.

Frédéric. Qu'est-ce qu'un brigantin?

M. HuNTER. C'est un bâtiment armé , ou

un petit vaisseau de guerre. 11 confia le

commandement de cette escadre à Hernan"

dez de Cordoue , et celui-ci mit en mer.

Voici, mes enfans, une carte de ces par-

ties de l'Amérique où il va se rendre main-

tenant. Nous y voyons le Mexique ou la
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Nouvelle-Espagne. Le vieux Mexique s'é-

tend dans la partie inférieure , au-dessus

le nouveau , à gauche la presqu'île de la

Californie, à droite la Louisiane et une

partie de la Floride ; à l'ouest du continent

nous apercevons une portion de la grande

mer du Sud ou Océan Pacifique , et à l'o-

rient une partie du golfe du Mexique. Déjà

toutes ces contrées et toutes ces mers vous

sont connues ; mais ce n'est pas assez de

les avoir dans la mémoire , il faut que vous

les ayez sous les yeux. Je vais donc placer

notre carte devant vous ; elle nous servira

de guide dans le long récit que j'ai à vous

faire.

Hernandez cingla vers cette partie de la:

terre ferme qu'on appelle Yucatan; et lors-

qu'il eut atteint la côte , il suivit toujours

en remontant , jusqu'à ce qu'il fut arrivé

à la baie de Campêche,

John. Où croît le bois de Campêche , dont

on se sert pour la teinture?

M. HuNTER. Précisément. Hernandez

aborda à plusieurs endroits de la côte, où

il eut avec les naturels quelques rencontres

sanglantes, au détail desquelles je ne puis
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m'arrêter, parce que je nie hâte d'arriver

à de plus grands événemens. On trouva

partout les habîtans de cette contrée beau-

coup plus civilisés , et en même temps

plus guerriers que tous les insulaires qu'on

avait connus jusqu'alors. Ils portaient des

habits d'étoffe de coton piqué ; ils avaient

pour armes des cpées de bois garnies d'un

caillou aigu ; des lances, des arcs, des flè-

ches et des boucliers. Ils avaient le visage

peint de différentes couleurs , et la tête or-

née d'un panache. D'ailleurs ils étaient les

seuls Américains chez qui on trouva dçs

maisons régulières de pierre et de chaux.

Dans plusieurs combats avec ces gens , les

Espagnols curent plus d'une fois du désa-

vantage. Dans l'un ils prirent deux garçons

indiens , qui furent baptisés dans la suite

,

et reçurent les noms de Julien et de Mel-

chior. Ils devinrent tous deux des person-

nages d'importance , paroe qu'on s'en ser-

vît avec les Mexicains ci. -ime de truche-

mans et de médiateurs.

Un jour qu'on était descendu à terre

pour remplir les jarres d'eau fraîche, cin-

^juante Indiens s'approchèrent, et deman-
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dèrent aux Espagnols s'ils venaient de l'eu-

droit où se lève le soleil. Ceux-ci leur ayant

répondu que oui, les Indiens les condui-

sirent dans un temple bâti de pierre , où

Ton voyait plusieurs idoles d'une figure

difforme, et arrosées d'un sang encore

tout frais. Aussitôt s'avancèrent deux hom-

mes en manteaux blancs avec de longs

cheveux noirs roulés par derrière : ils te-
^

naient dans leurs mains de petits réchauds

de terre , dans lesquels ils jetaient une cer-

taine résine ; ils en chassaient la fumée

vers les Espagnols ; et après cette cérémo-

nie ils leur ordonnèrent de quitter le pays

sous peine de mort. Les Espagnols , qui ne

trouvèrent pas sûr de s'engager plus loin

avec ces gens , obéirent , et retournèrent

à bord de leurs vaisseaux.

John. Que signifiait cette cérémonie?

M. HuNTER. C'était chez les Américains

superstitieux un moyen usité , par lequel

ils pensaient se mettre à l'abri des eiïets

des sortilèges. Comme ils avaient observé

que la fumée des parfums dissipe les mau-

vaises odeurs, ils s'imaginaient qu'elle avait

également la vertu d'éloigner les mauvais
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esprits : c'était sans doute par ce motif

qu'ils l'employaient contre les Espagnols.

Ces derniers étant aussi descendus à terre

dans une autre contrée, près de P(7n^c?wc/i«/j,

furent attaqués avec tant de fureur par une

nombreuse troupe d'Indiens qui fondirent

sur eux de tous les côtes, qu'ils laissèrent '

sur la place quarante-sept des leurs , et que

les autres tout couverts de blessures eu-

rent peine à regagner leurs vaisseaux. Her-

nandez , leur chef, fut lui-même blessé

dangereusement.

Après cette terrible défaite , on retourna

en diligence à Cuba, Hernandez. y rendit

au gouverneur Velasquez un compte cir-

constancié de toute l'expédition , et mou-

rut de ses blessures.

Velasquez ressentit beaucoup de joie des

nouvelles découvertes qu'on avait faite s en

son nom , et il résolut de les con tinuer.

On équipa donc de nouveau trois vaisseaux

et un brigantin, dont le commandement

fut confié à Grijalvuj officier très-expé-

rimenté et d'un grand courage ; mais il lui

fut expressément enjoint de se borner aux
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découvertes , sans faire aucun établisse-

menl dans les pays qu'il découvrirait.

Celui-ci dirigea également sa course

droit a Yucatan; mais les couraus, sans

qu'il s'en aperçût , le firent un peu déri-

ver vers le sud ; de sorte qu'il atteignit la

terre dans un endroit qui est ici une cou-

pure de notre carte. Il y découvrit
,
pas

loin de la côte orientale du Yucatan, Tile

de Cosumelj qui est encore aujourd'hui

sous la domination espagnole. De là il sui-

vit la côte jusqu'à Pontonckan, où Ilernan-

dez avait été si maltraité. Pour venger cet

affront fait au nom espagnol , l'équipage

demanda à être mis à terre , et Grijalva y
consentit.

Les Indiens , avec l'orgueil et l'assurance

que leur inspirait leur dernier avantage,

rmarchèrent courageusement à leur rencon-

tre; mais ils furent repoussés : deux cents

d'entre eux payèrent de leur vie leur té-

mérité ; les autres prirent la fuite , et le

trouble et l'effroi se répandirent dans tout

le pays.

Grijalva remit à la voile et continua à

Jonger la côte. On fut bien surpris d'aper-
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cevoir partout des bourgs et des villes ré-

gulières avec des maisons de pierre et de

chaux , que rimaginatiou des Espagnols

leur peignit en passant bien plus belles et

plus considérables qu'elles ne l'étaient ef-

fectivement. On crut remarquer une si

grande ressemblance entre l'Espagne et ce

pays , qu'on lui donna le nom de Nouvelle^

Espagne , qu'il a conservé jusqu'à ce jour.

De là on arriva i\ l'embouchure d'un

fleuve que les naturels appelaient Tabascoy

et à qui les Espagnols , par honneur pour

leur chef, donnèrent le nom de Grijalva,

Vous pouvez le voir ici sur notre carte. Ce

fleuve porte encore ce nom ; mais le pays

qu'il arrose a conservé celui de Tabasco. Il

paraissait si fertile et si peuplé que Grijalva

ne put résister à l'envie de le reconnaître

plus particulièrement. Il descendit à terre

avec tout son monde armé : il y trouva uu

gros dlndiens qui , avec un cri effroyable,

lui défendirent de passer outre ; mais , sans

s embarasser de leurs menaces , il s'avança

à eux jusqu'à la portée du trait : alors il fit

faire halte à sa troupe, rangea ses gens ea

bataille, et leur envoya les deux jeuaes^

11*

\b
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Américains Julien et Melchior , qui avaient

été enlevés par Hernandez
,
pour leur an-

noncer qu'ils n'étaient venus que pour leur

faire du bien, qu'en conséquence il dési-

rait contracter alliance avec eux.

Les Indiens, que les rangs serrés, les ha-

bits et les armes des Européens qui mar-

chaient contre eux avaient déjà surpris , le

furent encore plus de cette déclaration.

Quelques-uns de leurs chefs hasardèrent

de s'avancer seuls. Grijalva les traita avec

la plus grande affabilité , et leur fit décla-

rer par son interprète que lui et ses gens

étaient sujets d'un grand roi, souverain

absolu de tous les pays où le soleil se lève;

qu'il l'avait envoyé pour les sommer de re-

connaître sa supériorité; et la-dessus il

attendit leur résolution.

A ces mots il s'éleva un murmure confus

parmi les Indiens : un de leurs chefs de-

manda silence à toute la troupe ; et au nom
de tous , il répondit d'une voix ferme :

« Qu'il leur paraissait singulier qu'on leur

parlât depaix, et qu'onvînt en même temps

leur demander qu'ils se reconnussent dé-

pendans ; qu'ils s'étonnaient aussi qu'on
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leur offrit un nouveau maître , sans s être

informé auparavant s*ils étaient mécontens

de celui auquel ils avaient obéi jusqu'alors;

qu'au reste, puisqu'il était question de

guerre ou de paix, il ne lui appartenait pas

de donner une réponse décisive , et qu'il

allait communiquer leurs propositions à ses

supérieurs. »

Aussitôt il quitta les Espagnols, qui fu-

rent surpris de cette réponse ferme et rai-

sonnée.

Il revint peu après , et dit à Grijalva que

ses supérieurs et aient sans crainte , quand

même ils devraient avoir la guerre avec

eux ,
quoiqu'ils fussent instruits de ce qui

était arrivé à Pontonc/ian ; qu'au reste ils

pensaient que la paix valait mieux que la

guerre ; et que pour leur prouver la sincé-

rité de cette disposition, il avait apporté

beaucoup de vivres dont on lui faisait

présent. »

Aussitôt parutle cacique lui-même, dés-

armé et avec un cortège peu nombreux.

Après s'être salués amicalement de part et

d'autre , le cacique tira d'une corbeille

qu'on avait apportée , de superbes armures
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d*or, garnies de pierres, et ornées de plu-

mes peintes , et dit a Grijalva qu'il aimait

la paix ; que pour preuve de cela il le priait

d'accepter ces présens ; mais qu'aussi pour

éviter tout sujet de mésintelligence entre

eux, il le priait de quitter ce pays aussitôt

qu'il le pourrait.

Le général espagnol répondit aux hon-

nêtetés du cacique pardifférens présens qui

lui furent très-agréables , et lui promit que>^

conformément à ses désirs , il allait aussi-

tôt remettre à la voile ; ce qu'il fit effecti-

vement.

On continua d'avancer eu suivant la côte,

et on aborda une île peu éloignée de la

terre , ou il y avait aussi des maisons de

pierre et un temple. Au milieu de ce tem-

ple ouvert de tous les côtés on voyait tou-

tes sortes d'idoles horribles sur un autel

élevé de quelques degrés. Près d'elles étaient

étendus les cadavres de six hommes qui

semblaient avoir été sacrifiés la nuit der*

nière. Pleins d'horreur à cette vue effroya-

ble, les Espagnols donnèrent à cette île le

nom à!He des Sacrifices, De plus en plus oa

fut confirmé dans l'opinion que l'usage

I
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inhumain 'e sacrifier des hommes en Thon-

neur des .aoles , régnait partout chez ce

peuple ; car peu de temps après on alla

jeter Tancre dans une autre île, appelée

Kiilva par les naturels , où Ton vit encore

un plus grand nombre de cadavres nou-

vellement égorgés. A la vue d'une telle abo*

mination, il n'y eut pas jusqu'aux soldats

espagnols, tout grossiers qu'ils étaient, qui

ne frissonnassent d'horreur. Grijalva ajouta

au nom de cette île celui de Juan ,
qu'il

portait, en français Jean, d'où s'est forme

peu à peu le nom de Saint- Jean d'UUoa^

qu'elle porte à présent.

Partoutoù l'on mit pied à terre, on trouva

de l'or en abondance. Cette vue et celle

de tant de fertiles contrées qu'on aperçut

en passant , inspirèrent à plusieurs Espa-

gnols le désir de se fixer sur cette riche

C(ite ; maïs Grijalva observa exactement les

ordres que lui avait donnés le gouverneur

Velasquez, et se contenta de prendre pos-

session au nom du roi d'Espagne, de tous

les pays où il aborda.

Il suivit ainsi toute la côte jusqu'à la pro-

vince de Paniico
,
qui de ce côté est la der-

I
pi
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ilière delà Nouvelle Espagne et àxnMexique,

Là, à rembouchure d'une rivière, il fut

attaqué par un gros dlndiens avec une

telle impétuosité qu'il s. vit contraint d'en

laire une affreuse boucherie. Il voulait con-

tinuer de visiter la côte; mais, effrayé par

de forts courans contraires, il fut forcé de

reprendre le chemin de Cuba.

A son arrivée, l'injuste et bizarre Velas-

quez lui fit les reproches les plus amers, de

ce qu'il n'avait pas mis à profit la belle oc-

casion qu'il avait eue de fonder une colonie

dans un pays si riche , quoiqù'à son départ

il lui en eut fait les défenses les plus posi-

tives.

Théophile. Voilà qui est bien inconsé-

quent et bien injuste de la part de Velas-

quez !

M. Hunter. Sans doute ; mais ( je suis

fâché d'être obligé de vous le dire ) il en

est fréquemment ainsi dans le monde :

souvent même des gens bizarres nous font

un crime de notre scrupuleuse exactitude

à remplir nos devoirs ; heureusement nous

en sommes dédommagés par le témoignage

de notre conscience.
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Demain je continuerai.

Thiêodore. Je croyais q"e papa nous di-

rait quelque chose de Cortès ; mais il n'en

a pas été question du tout.

M. HuNTER. Quand on veut représenter

une pièce de théâtre, quelle est la pre-

mière chose à faire?

Théodore. U faut lever la toile.

M. HuNTER. Eh bien, vois-tu, je n*aî

voulu aujourd'hui lever que la toile de mon
histoire : demain , Cortès , notre héros , pa-

raîtra lui-même sur la scène.

SECOND ENTRETIEN.

M. HlNTER.

Enfin, mes enfans, la toile est levée ;

vous allez, bientôt voir Cortès. Velasquez ,

à la fois ambitieux , défiant et inconstant,

résolut de continuer les grandes décou-

vertes faites en son nom , et d'en tirer les

avantages qu'elles semblaient promettre. Il

équipa avec la plus grande célérité dix na-

vires de quatre-vingts à cent tonneaux.

Charles. De quels tonneaux ?
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M. HuNTER. Ta question me donne oc-

casion de vous expliquer un terme dont on

a coutume de se servir partout où l'on parle

de navigation. Par le mot tonneau, les

marins entendent non une tonne ou bar-

rique quelconque, mais un poids de 200a

livres, ou vingt quintaux, en comptant le

quintal cent livres. Ainsi un navire de cent

tonneaux signifie dans leur langue la même
chose qu'un navire qui peut contenir cent

fois deux mille, c'est-à-dire 200,000

livres.

John. Pourquoi nommot-on tonneau un

poids de 2000 livres ?

M. HuNTEK. Parce qu'on a trouvé qu ui>

navire chargé de ce poids tire autant d'eau

,

c'est-à-dire fait en s'enfonçant ressortir au-

tant d'eau qu'il en faudrait pour remplir

un tonneau d'une certaine contenance.

Il s'agissait alors de savoir à qui Velas-

quez donnerait le commandement de la

flotte ; il était incertain dans son choix ; il

voulait un homme tout dévoué à sa per-

sonne, d'une obéissance sans bornes, assez

peu ambitieux , et assez désintéressé pour

lui laisser tout l'honneur des découvertes

et to
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et tous les avantages pécuniaires qui pou-

vaient en résulter : il était à la recherche

d'un tel caractère lorsque la fortune de

l'Espagne, déjouant ses vues jalouses et

sordides , lui amena l'homme extraordi-

naire qui semblait formé tout exprès pour

une telle entreprise.

Cet homme était Cortès, né à Médellin,

petite ville d'Espagne dans VEstramadure ,

d'une famille noble. Il avait montré dès

sa première jeunesse un courage extraor-

dinaire , une patience inépuisable dans

toutes les fatigues, un esprit toujours ac-

tif et un désir brûlant de se distinguer par

ses actions.

Tous les yeux étaient alors tournés vers

les Indes occidentales. Il résolut de deve-

nir le compagnon de ces hommes hardis

et entreprenans qui méprisaient les dan-^

gers pour enrichir leur patrie de nouvelles

possessions, et s'acquérir à eux-mêmes une

grande renommée.

11 était dans sa vingtième année lors-

qu'il quitta l'Espagne pour Saint-Domin-

gue. La traversée fut pénible, et lui fournit

l'occasion de déployer un grand courage

I. 12
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et une rare présence d'esprit. A son arrivée,

Ovando était encore gouverneur de l'île :

Cortès lui fut présenté.

Son extérieur seul donnait de lui une

opinion avantageuse. Il était bien fait , d'une

figure agréable, d'une affabilité naturelle

envers tout le monde ; mais il plaisait bien

davantage encore par la bonté de son ca-

ractère. Il était ouvert , sans détour
, plein

de condescendence et de générosité, sensé,

prévoyant et discret , et tout à la fois pru-

dent, ferme et courageux. Chez lui les

forces du corps n'étaient point affaiblies

par l'inaction , la mollesse et les honteux

excès ; il aimait le travail , il savait souffrir

toutes les privations sans se plaindre , et il

méprisait la mort. Que peuvent les traver-

ses de la vie sur une âme comme la sienne

,

renfermée dans un corps aussi vigoureux?

Ces belles qualités lui captivèrent bien-

tôt l'amitié de tout le monde. Ovando lui-

même le prit en affection , et désira le gar-

der auprès de lui ; mais l'âme ardente de

Cortès le portait aux grandes entreprises.

Il obtint la permission d'accompagner Ve-

îasqueï dans son expédition à Cuba,
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Il y trouva bientôt des occasions de don-

ner des preuves de son courage et de sa

capacité. Il s éleva si rapidement qu*en peu

de temps on lui confia Temploi impor-

tant d'alcade ou juge supérieur de Saint-

lagOf capitale de l'île.

Tel était l'homme qu'on proposa ù Ve-

lasquez pour être à la tête de la flotte qu'il

équipait. Il fut choisi. Tous ceux qui de-

vaient prendre part à l'expédition s'applau-

dirent d'avoir pour chef un homme si ca-

pable, sicourageux et si généralement aimé.

Cortès lui-même fut ravi d'avoir une telle

occasion de développer ses talens , et il ré-

partit avec plaisir tout son bien entre ceux

qu'il avait sous ses ordres , pour se procu-

rer une plus grande provision de munitions

de guerre , et subvenir aux frais de leur

équipement, ce qu'ils ne pouvaient faire à

cause de leur pauvreté. Cette générosité ,

employée à propos , lui gagna tous les

cœurs. î .

Enfin la flotte se trouva complètement

équipée à Saint -lago. L'équipage entier

montait à trois cents hommes ; deux cents

de Cuba s'y réunirent , ainsi que quelques

,^>» \31
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volontaires des familles les plus distinguées.

Le vent et la saison étaient favorables :

Cortès fit lever Tancre , et la flotte mit à

la voile le 18 décembre de Tannée i5i8.

Ferdinand. Vingt-six ans après la pre-

mière découverte de l'Amérique?

M. HuNTER. Précisément. Le premier en-

droit 011 la flotte devait toucher était la

Trinité : de là elle devait faire voile pour

la Havane
f
afin d*y embarquer encore du

monde, avec des provisions de guerre et de

bouche. Jusqu'au moment où Cortès mit

à la voile , Velasquez parut toujours satis-

fait de son choix , quoique plusieurs en-

vieux eussent déjà tenté de lui inspirer de

Ja défiance. Mais à peine le vit-il parti que

sa jalousie prit le dessus avec une telle

force qu'il ne put y résister , et il envoie à

Talcade de la Trinité Tordre de reprendre

â Cortès les provisions qu'il lui avait don-

nées.

Frédéric. Qu'est-ce que cela veut dire

,

provisions ? >

M. HuNTER. Quand on charge quelqu'un

d'un emploi , on lui donne une lettre ou-

verte où se trouve écrit tout ce dont il est
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chargé et tout ce qu'on lui accorde. Cette

lettre s'appelle provision.

L'alcade notifia à Cortès les ordres qu'il

avait reçus; mais celui-ici, qui ne se sen-

tait pas coupable, ne crut pas devoir s'y

conformer. Il soutînt qu'un malentendu

était nécessairement la cause d'un change»

ment si subit dans les sentimcns du gou-*

verneur; il assura qu'il allait lui écrire, et

mit immédiatement après à la voile pour la

Havane,

Il fut obligé de s'y arrêter , autant pour

y prendre le renfort qu'il y attendait que

pour y embarquer différentes choses qui

semblaient indispensables pour une en-*

treprise de cette nature.

C'étaient surtout des espèces de cuiras-

ses composées d'un pourpoint doublé de

coton. A la vérité Cortès ne les fit faire

ainsi que faute de fer ; mais dans la suite il

apprit par expérience que le coton entre

deux toiles, et légèrement piqué ,
garantit

bien mieux que le fer des flèches et des

javelots américains; car non-seulement ils

y perdent toute leur force , mais ils y res-

tent arrêtés par la pointe.

*!
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Au contraire les cuirasses de fer les re-

poussent , et ils vont blesser Thomme qui

se trouve à côté. Cette expérience et la cir-

constance que cette légère armure était

moins embarrassante à porter qu'une de fer

dans un climat si chaud firent que dans

la suite ce fut ordinairement celle dont se

servirent en Amérique les guerriers euro-

péens. C'est ainsi que le besoin a donné

naissance aux inventions les mieux imagi-

nées et les plus utiles.

Bientôt tous les préparatifs furent ter-

minés. L'escadre entière consistait en onze

vaisseaux. Le plus grand, de cent ton-

neaux, pas plus gros que ne l'est aujour-

d'hui un petit navire marchand à deux

mâts, fut choisi pour le vaisseau amiral ;

trois autres étaient de soixante-dix à

quatre-vingts tonneaux, et le reste ne con-

sistait qu'en quelques faibles barques non

pontées. Cette petite flotte portait six cent

dix-sept hommes , dont cent et quelques

matelots et ouvriers ; le surplus se compo-

sait de soldats.

Dans ce nombre il n'y en avait que treize

armés de mousquets , trente-deux d'arba-
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lètes, et tous les autres n'avaient que des

épées et des lances ; tant l'usage des armes

à feu était encore borné alors. La principale

partie de l'armement consistait en seize

cheraux , dix petits canons , qu'on appelle

pièces de campagne, et quatre fauconneaux

ou coulevrines, qui sont une espèce de

canon très-long et très-mince , dont on ne

se sert presque plus aujourd'hui. C'est

avec ce cliétif armement que Cortès fai-

sait voile pour une terre inconnue , et al-

lait porter la guerre à un roi puissant 9

dont le florissant empire , qui comptait de

nombreux alliés , était beaucoup plus vaste

que tous les pays qui étaient alors sous la

domination du roi d'Espagne,

Ce roi était celui de Mexique, dont vous

connaîtrez bientôt la magnificence.

Conrad. Qu'avait fait ce roi aux Espa-

gnols pour qu'ils lui fissent la guerre? '

M. HuNTËR. Rien.

Conrad. Pourquoi donclalui faisaient-ils?

M. HuNTER. Pour se rendre maîtres de

ses trésors, de ses villes, de son peuple et

de son pays.

Conrad. C'étaient donc des brigands?

.''
,
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M. lïUNTEu. Pas autre chose , mon cher

Conrad.

Conrad. Je n*aime pas Cortès non plus.

Je pensais que c'était un honnête homme.

M. Ht'NTER. Il rétait aussi à plusieurs

égards, et en même temps brigand, mais

sans le savoir. Ecoute/.-moi , mes enfans ;

je vous dirai comme tout cela se concilie.

Dans ce temps régnait encore Taffreuse

superstition que tous ceux qui ne profes-

saient pas la religion chrétienne n'étaient

pas véritablement des hommes , mais des-

créatures dignes de haine , rejetées de Dieu

même, et destinées à des tourmens éter-

nels : de là , on ne regardait pas comme un

crime , muis au contraire comme une ac-

tion méritoire et très-agréable a Dieu, de

persécuter ces gens, de les dépouiller, de

les réduire en servitude, et de les con-

traindre d'embrasserla religion chrétienne.

Notre Cortès, tout sensé qu'il était d'ail-

leurs, était aussi aveuglé par cette idée

superstitieuse. 11 so regardait comme l'in-

strument dont Dieu voulait se servir pour

punir les infidèles , et les forcer à devenir

chrétiens. Faut-ii s'étonner qu'il allât faire

la «•!
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la guerre la plus injuste avec la même fa-

cilité qu'on va aujourd'hui à la chasse luer

un lièvre ou un renard?

Voilà , mes enfans , comme il est possible

qu'un même homme puisse être à la fois

un héros et un brigand
,
généreux et cruel,

pieux et inhumain : c'est un des effets or-

dinaires de la superstition.

Cependant Velasquez apprît avec le plus

grand dépit que, malgré les ordres qu'il

avait expédiés à la Trinité , on avait laissé

partir Cortès. Il accusa de trahison l'ofTi-

cier qui avait été chargé de lui reprendre

sa commission ; et, comme ses soupçons ne

connaissaient plus de bornes , il se hâta de

prendre toutes les mesures possibles pour

que Cortès ne put lui échapper une se-

conde fois , et partir de la Havane, En
conséquence , il dépêcha un de ses aflidés

au sous-gouverneur de cette place , avec

l'ordre absolu de se rendre maître sur-le-

champ de la personne de Cortès , et de

l'envoyer à Saint-Iago , enchaîné et sous

bonne escorte.

Heureusement Cortès fut averti assez à

menaçait, pour se

IM
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mettre en sûreté. Il assembla tout son équi-

page , de Taffection duquel il était sûr , et

le consulta sur ce qu'il avait à faire. D'une

voix utianime , tous s'écrièrent qu'il ne de-

vait ni s'embarrasser de l'injuste incon-

stance du gouverneur , ni déposer le com-

mandement qu'il avait reçu, et encore

moins se livrer lui-même entre les mains

d'un juge aussi inique que soupçonneux.

Ils le conjurèrent de ne pas les priver, au

moment de l'expédition la plus importante,

d'un chef en qui seul ils avaient mis toute

leur confiance ; ils lui renouvelèrent le

serment de le suivre jusqu'à la mort, au

milieu des fatigues et des dangers de la

guerre.

Cortès remercia les soldats de leur affec-

tion , ordonna sur-le-champ de lever l'an-

cre , et mit à la voile.

TROISIÈME ENTRETIEN.

Thiéri.

Quelle était la partie de l'empire du
Mexique vers laquelle Cortès dirigeait sa

route ?
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M. HuNTER. 11 avait résolu de suivre

exactement la même que Grijalva avait

déjà tenue avant lui ; ainsi son premier but

était l'île de Cosumel.

Il y trouva Toccasion démettre enliberté

un Espagnol qui autrefois avait été jeté sur

cette côte par un naufrage, et qui depuis

lors était demeuré esclave des Indiens. Il

se nommait Aquilar, Pendant huit années

qu'il avait passées avec ces sauvages, il

avait entièrement perdu les habitudes eu-

ropéennes 5 et avait tellement pris la figure,

la couleur, la langue et les mœurs des na-

turels , qu'on eut beaucoup de peine à le

reconnaître pour Espagnol. 11 allait nu

comme eux. La couleur de sa peau était

basanée , et il avait , à la manière du pays,

les cheveux tressés autour de la tête. Il

portait une rame sur les épaules , tenait un

arc à la main , et avait sur le dos un bou-

clier et des flèches. Tout son bien ne con-

sistait qu'en une bourse tricotée , où il por-

tait ses vivres, et en un vieux livre de

prières qu'il lisait beaucoup. Il avait déjà

tellement oublié sa langue maternelle qu'à

peine pouvait-on le comprendre.

'"i!i:<
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Selon son rapport, ils étaient d'abord

dix-neuf qui avaient fait naufrage aux envi-

rons de celte côte ; mais sept étaient morts

de faim et de fatigue : les autres tombè-

rent entre les mains du cacique du pays,

homme cruel , qui en sacrifia sur-le-champ

cinq à ses idoles , et les mangea ; quant aux

autres, il les fit enfermer dans une espèce

de cage pour les engraisser. Ayant eu le

bonheur de s'échapper, ils errèrent quel-

que temps dans les forêts sans secours et

sans espoir, se nourrissant d'herbes et de

racines , et tombèrent enfin entre les mains

de quelques Indiens qui les conduisirent à

un cacique ennemi du premier. Celui-ci

les traita un peu plus humainement , mais

leur imposa cependant un travail journa-

lier très-pénible. Ils succombèrent tous, à

l'exception de deux, Aqailar et Guerrero,

qui survécurent. Ils eurent peu après occa-

sion de rendre au cacique de grands ser-

l'ices dans la guerre, d'où il conçut pour

eux une affection extraordinaire. Guerrero

se maria a l'une des principales Indiennes,

et, quelque temps après , fut élevé à un

commandement; insensiblement il se trans-
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forma tellement en Américain qu a Tar-

rivée des Espagnols il ne jugea pas à

propos de changer d'état. Il ne se montra

pas même une seule fois à eux, peut-être

par honte, parce qu'au rapport d'Aquihr,

il s'était , à la manière des sauvages
, percé

le nez et peint différentes parties du corps.

Gortès embrassa le pauvre Aquilar, et

,
couvrit sa nudité de son propre manteau.

Il se réjouit beaucoup de l'avoir trouvé,

espérant qu'il lui serait d'une grande uti-

lité dans ses négociations avec les Indiens.

De Cosumel il s'avança vers la province

de Tabasco, vers l'endroit 011 le fleuve de

Grijalva se jette dans la mer. Il croyait y
être aussi bien reçu que son prédécesseur,

dont le fleuve porte le nom ; mais il se

trompa. A la vue de son vaisseau , )
"^«^ na-

turels accoururent en foule, résolus de

s'opposer à sa descente. Il leur envoya

Aquilar , pour leur faire des propositions

de paix ; elles furent inutiles : on ne lui

permit pas de parler, et il fut obligé de

revenir sans avoir rien obtenu.

Cet incident fut aussi désagréable â

Cortès qu'il était imprévu. Son intention

i'^:i

i
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n'avait point du tout été de commencer

par là ses conquêtes ; il désirait au con-

traire d'arriver au plus vite aux côtes les

plus voisines du centre du grand empire

du Mexique, pour y commencer l'entre-

prise qu'il avait projetée. Il se voyait avec

peine obligé , ou de céder aux menaces de

ces sauvages, ce qui rendrait les Indiens

plusinsolens , ou de commencer dans cette

contrée écartée une guerre qui, quelque

heureuse qu'elle pût être , lui coûterait du

temps et des hommes.

Après de mûres réflexions, il jugea in-

dispensable de les attaquer. Au point du

jour tout fut prêt pour le combat. Il avait

rangé son escadre en demi-cercle ; et dans

cette position , que les bords du fleuve ren-

daient nécessaire , il commença à remon-

ter le courant. Mais avant d'en venir aux

mains , il voulut encore une fois tenter un

accommodement. Il envoya donc Aquilar

pour annoncer aux sauvages qu'il ne tenait

qu'à eux de paraître comme amis ou comme
ennemis. Aquilar se mit en devoir d'exé-

cuter sa commission; mais k» ladiens, au

lieu de récouter , donnèrent le signal de
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l'attaque, et dirigèrent leurs canots au-

devant de la flotte européenne.

Alors le combat s'engagea : les Indiens

le commencèrent avec une grêle de flèches

et de pierres qui incommodèrent extrême-

ment les Espagnols. Jusqu'alors ceux-ci

les avaient laissé faire ; mais enfin Cortès

donna le signal de la défense. Une seule

bordée de son artillerie mit fin à l'action.

Les Indiens, étourdis de ce tonnerre inat-

tendu, et effrayés des effets qu'il produi-

sait, sautèrent précipitamment dans l'eau,

et se sauvèrent à la nage. Les vaisseaux

espagnols gagnèrent le rivage, et Cortès

débarqua sans obstacle.

Mais il s'en fallait bien que tout fût en-

core terminé. Les Indiens échappés de

leurs canots s'enfuirent dans les bois , où

s'était rassemblé un bien plus grand nom-
bre de ces sauvages guerriers. Pendant que

Cortès s'occupait à ranger son monde , ils

avancèrent sur lui. Ils l'assaillirent avec

des javelots et des pierres, accompagnés

d'un cri de guerre affreux. Cortès, sans

se troubler , continua de disposer ses li-

gnes. Alors il s'avança courageusement à

m il
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M



!!

f

iti.

n i

î Si

.1

11

l'i

Îi80 VOYAGES ET CONQUÊTES

leur rencontre , et avec une audace admi-

rable, perça à travers des marais profonds

et des bois touffus, jusqu'aux essaims in-

nombrables des ennemis. L'effroi et la

mort le précédaient. La vue d'une troupe

de guerriers en ordre de bataille , avec des

armes européennes , était pour les Indiens

quelque cliose d'aussi nouveau que terri-

ble : ils n'osèrent l'attendre, prirent la

fuite et se jetèrent dans Tabasco . place

fortifiée.

John. Fortifiée ?

M. HuNTER. Oui ; mais cette fortifica-

tion ne consistait qu'en un rang de pieux

enfoncés dans la terre. Les deux bouts de

ce rang remontaient l'un sur l'autre, et il

y avait entre eux un seul petit chemin

étroit , qui conduisait en serpentant à la

ville.

Malgré le péril, qui paraissait imminent,

Cortès n'hésita pas un moment à passer

par ce chemin tortueux ; mais en arrivant

à la ville même , il en trouva l'entrée , ainsi

que les rues, barricadées de pieux, et les

liabitans disposés à lui faire face. Deux

fois ils opposèrent la résistance la plus opi-

niatr

et lei

espai

Co

vît. I

de le

Indie

l'avai

Ils n

vivres

gnols

Au
plaça

dans ]

et eu

être à

fit lui-

à - dir

avait

matin

mais (

dien.

quenc

lui raj

tité il

tait ai



dmi-

onds

is in-

ct la

l'oupe

?c des

diens

terri-

!nt la

place

tifica-

pieux

tits de

,etil

lemin

Lt à la

nent,

)asser

ivant

ainsi

et les

Deux

5 opi-

DE CORTÈS. 281

niàtre ; elle fut inutile : Tabasco fut pris ^

et les Indiens qui avaient échappé au fçr

espagnol s'enfuirent dans les forêts.

Certes ne permit pas qu'on les poursui*

vît. Le butin des Espagnols fut au-dessous

de leur attente ; car presque tout ce que leâ

Indiens possédaient de plus précieux , ils

l'avaient emporté avec eux dans les bois.

Ils n'avaient laisse qu'une provision de

vivres, qui vint fort à propos aux Espa-

gnols las et affamés.

Au commencement de la nuit, Cortès

plaça tous ses gens dans trois temples situés

dans les endroits les plus élevés de la ville,

et eut soin d'établir des sentinelles pouï?

être à l'abri de toute surprise nocturne. Il

fit lui-même plusieurs fois la ronde; c'est-

à-dire il alla voir si les sentinelles qu'il

avait posées faisaient leur devoir. Vers le

matin , il fit visiter les bois des environs ;

mais on ne vit, on n'entendit aucun In-

dien. Cela lui parut suspect. En consé-

quence, il envoya observer plus loin. On
lui rapporta qu'on avait aperçu une quan-

tité innombrable de naturels, qu'on por-

tait au moins à quarante mille, et qui,
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suivant les apparences, s'apprêtaient à re-

commencer le combat.

Cette nouvelle aurait pu effrayerThomme

même le plus téméraire. Que ne doit-on

pas craindre, en effet, d'une troupe pres-

que cent fois supérieure en nombre, com-

posée d'hommes réduits à la nécessité de

combattre pour leur patrie , pour leurs

temples, pour leur vie et pour leur liberté !

Cortès sentait tout le danger de sa situa-

tion; cependant, maître de lui-même, il

prit un air aussi tranquille et aussi serein

que s'il eût été question d'un simple jeu.

11 rangea sa petite armée en bataille au

pied d'une colline , dont la hauteur l'em-

pêchait d'être pris par-derrière, et du som-

met de laquelle il pouvait faire jouer son

artillerie avec plus de liberté et plus d'effet.

Jjui-même se jeta avec sa cavalerie dans

un bois adjacent pour tomber de là sur

l'ennemi à propos et à l'improviste, et

après ces dispositions il attendit son arri-

vée dans le plus profond silence.

11 parut. Mais, afin que vous puissiez

avoir une idée bien nett*^ de la manière

dont les Américains font la guerre, je vais
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vous faire un détail circonstancié de 1( jr

équipage et de leur conduite dans une

bataille.

La plupart d'entre eux étaient armés

d'arcs et de flèches. La corde de Tare était

de boyaux ou de poils de cerf cordelés

,

et les flèches garnies au bout d'os tran-

chans ou de fortes arêtes. Après cela ve-

nait un javelot, qui tantôt était lancé de

loin , et tantôt servait comme d'épée à se

battre de près. Mais un de leurs plus terri-

bles instrumens de guerre , était un sabre

fait d'une grosse pièce de bois très-dur ^

dont le tranchant était composé de pierres

aiguës qu'on y avait enchâssées , et qui

était si pesant qu'il fallait les deux mains

pour s'en servir.

Quelques-uns portaient aussi des mat-

sues , d'autres des frondes , avec lesquelles

ils savaient lancer très-adroitement des

pierres assez grosses.

Il n'y avait que les chefs qui eussent des

armes défensives, qui consistaient en une

cuirasse de coton piqué , et un bouclier de

bois ou d'écaillé de tortue. Les autres

allaient tout nus ; mais
,
pour se donner
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un air terrible, ils se peignaient le visage

et le corps de diverses couleurs; et afin de

rehausser leur taille, ils portaient sur h.

tête plusieurs grandes plumes attacliéct-

ensemble.

Leur musique guerrière s*accordait avec

cet ajustement. Elle consistait en une flûte

de roseau et de gros coquillage , et en un

tambour fait d'un tronc d'arbre creusé,

Uart de combattre en lignes serrées leur

était absolument iriconnurils gardaient

pourtant un certain ordre , en partageant

toute leur armée en petites troupes , dont

chacune avait son chef. Ils avaient aussi

cela de commun avec notre manière de

faire la guerre en Europe, qu'ils ne con-

duisaient pas toutes leurs forces à la fois à

la bataille, mais qu'ils en réservaient une

partie pour secourir et protéger au besoin

ceux qui étaient engagés.

Leur première attaque était extrême-

ment vive , et commençait toujours par un

cri elTroyable ; mais s'il arrivait que l'en-

nemi la soutînt , et qu'il réussît à mettre

en désordre les premiers qui se prése nt aient,
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alors toute rarméc prenait la fuite et U'

déroute devenait générale.

Tel était Tennemi que le petit corps es-

pagnol voyait s'avancer contre lui en nom-

breux bataillons. Ferme comme un mur,

la petite armée européenne attendait l'at-

taque en silence. Arrivés à la portée du

trait, ils commencèrent la bataille par un

cri affreux , et par une grêle de flèches qui

obscurcissaient l'air. Les Espagnols leur

répondaient i\ coups de canon et de mous-

quets. La mitraille enlevait des bataillons

entiers. Mais les Indiens , loin d'en être

effrayés , remplirent , en jetant des cris ,

les vides qu'on faisait parmi eux. Ils jetè-

rent du sable en l'air comme pour s'enve-

lopper d'un nuage de poussière, et se hâ-

tèrent de tirer leurs flèches et d'en venir

à la mêlée.

Les Espagnols , malgré leur vigoureui»e

défense, n'auraient pu résister long-temps

à un ennemi si acharné et trop nombreux.

Ils avaient déjà été rompus en plusieurs

endroits , et c'était l'affreux prélude d'une

entière défaite, lorsque tout à coup Gortès

sortit du bois à la tête de sa cavalerie , et

'îC %
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tomba^au milieu de cette nuée d*ennemis.

Ce fut une apparition aussi nouvelle que

terrible pour ces pauvres Indiens , qui n'a-

vaient jamais vu d'hommes à cheval. L'i-

dée que c'était un seul et même animal

leur causa une telle surprise , que les ar-

mes leur tombèrent des mains. Cela donna

le temps aux Espagnols de se remettre en

ordre. Le feu de leur artillerie devint plus

vifs ; et les Indiens , pressés de tous côté s

et à demi morts de frayeur , prirent la

fuite.

Alors Cortès, satisfait de leur avoir mon-

tré une seconde fois sa supériorité , or-

donna d'épargnerles fuyards: il se contenta

de faire quelques prisonniers , pour s'en

servir à conclure la paix avec toute la na-

tion. Les Indiens avaient laissé sur le champ

de bataille huit cents des leurs , et les Es-

pagnols n'avaient perdu que deux hommes,

mais il y en avait soixante-dix de blessés.

Ceux des Indiens dont les blessures n'é-

taient pas trop graves , ayant tous pris la

fuite, on n'en put savoir le nombre.

Le lendemain Cortès se fit amener quel-

ques-uns des prisonniers. La frayeur était

peinte
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peinte sur le visage de ces malheureux ;

car ils s'attendaient qu'on allait prononcer

leur sentence de mort : mais quelles furent

leur surprise et[ leur joie lorsqu'ils se virent

reçus par le général espagnol avec la plus

grande bonté, et entendirent annoncer

par Aquilar qu'ils étaient libres î Leur ra-

vissement fut au comble quand Gortès

ajouta à cette grâce inespérée le don de

quelques bagatelles d'Europe qu'il savait

leur être agréables. Ivres de joie, ils se hâ-

tèrent d'aller apprendre à leurs compa-

triotes comment on les avait traités. Cette

générosité politique changea complètement

lessentimensdes Indiens. Bientôt plusieurs

d'entre eux apportèrent des vivres aux Es-

pagnols, etfurent bien récompensés. Le ca-

cique leur envoya des ambassadeurs avec

des présens pour demander la paix, qu'on

s'empressa de lui accorder ; et comme il

vint bientôt après lui-même, onla confirma

par des présens réciproques qui furent

agréables aux deux partis. Entre autres , le

cacique fit amener vingt jeunes filles qui

savaient faire le pain de blé d'Inde , et il

en fit présent à Gortès. Une d'elles, qui fut
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baptisée sous le nom de Marine , était fille

d'un cacique indien. Elle lui avait été en-

levée dans sa jeunesse , et avait ensuite été

vendue au cacique de jf^toc^?. EUeréunis-

sait à une grande beauté des talens extraor-

dinaires; et conclue elle apprit en peu de

temps la langue espagnole , elle rendit de

très-grands services au général dans ses né-

gociations avec les Mexicains. On dit que

Cortès l'épousa par reconnaissance , et ea

eut un fils appelé Martin Cortès.

Pendant que le cacique, avec les prin-

cipaux Indiens, était auprès de Cortès,

on entendit par hasard hennir les chevaux

espagnols. Les Indiens effrayés deman-

dèrent aussitôt ce que pouvaient avoir ces

créatures formidables. ( C'était des che-

vaux dont ils parlaient. } On leur répondit

qu'elles étaient courroucéesdece qu'on n'a-

vait pas puni plus sévèrement le cacique et

son peuple de leur audace de s'être oppo-

sés aux chrétiens. A peine eurent- ils en-

tendu cette réponse que
,
pour se réconci-

lier avec ces êtres redoutables , ils cou-

rurent chercher des couvertures où ceux-ci

pussent se reposer, et toutes sortes de vo-
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lailles pour leur j'nourriture. Ils leur de-

mandèrent aussi très-humblement pardon

,

en les assurant qu'à l'avenir ils demeure-

raient toujours soumis aux chrétiens.

Les Espagnols firent alors leurs prépa-

ratifs de départ, voulant s'avancer vers les

côtes occidentales du paj^s. Demain , pour

peu que le vent soit favorable , nous les

verrons partir.

QUATRIÈME ENTRETIEN.

M. HUNTER.

Satisfait du succès de cette guerre , qui

aurait pu avoir les suites les plus funestes

,

et plein de Tespérance d'un pareil bonheur

dans ses autres entreprises , Gortès , avec

sa troupe victorieuse , quitta la province de

TabascOy pour continuer sa périlleuse car-

rière. Tout fut rembarqué ; on leva l'ancre;

un bon vent d'est enfla les voiles , et l'es-

cadre cingla à l'ouest.

Gortès , dans cette seconde course , vi-

sita tous les lieux où Grijalva avait été

avant lui. ; , .
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Il arriva à l'ile de Saint- Juan d'Ulloa,

dont je vous parlai dernièrement, et y mit

son escadre à l'ancre entre l'île et la terre

ferme. 11 ne tarda pas long -temps à voir

\enir de terre deux pirogues ou grandes

barques longues , faites d'un seul tronc

d'arbre. Les Indiens qui s'y trouvaient, et

qui semblaient être des gens de considé-

ration 5 ne montrèrent ni crainte ni dé-

liance , et Cortès les reçut à bord de son

vaisseau avec la plus grande amitié. Il

comptait apprendre leurs propositions par

le moyen de son interprète Aquilar ; mais

il fut trompé dans son attente. Aquilar
,

tout confus , lui avoua qu'il ne comprenait

pas un mot de leur langage. Ils parlaient

la langue mexicaine , et il n'avait appris

que celle de Yticatan , qui était tout- à-fait

différente.

Cependant Cortès remarqua avec beau-

coup dejoie qu'une des esclaves de Tabasco,

Marine , celle dont nous avons parlé plus

haut , était en grande conversation avec

quelques-uns de ces Indiens ; et il se trouva

que cette fille , née dans une province de

l'empire du Mexique , et qui , après son

enlève
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deux
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enlèvement , avait été menée à Yucatan ,

parlait également bien la langue de ces

deux pays. Aussitôt les négociations com-

mencèrent. Marine parlait aux Mexicains

dans leur propre langue , et rendait ce

qu'ils disaient en yucatan à Aquilar
,
qui

l'expliquait ensuite au général en espa-

g;nol.

Cortès apprit par ces moyens compli-

qués que Pilpator , gouverneur de la con-

trée , et Teutile, général du grand empe-

reur Montézume , lui avaient envoyé ces

Indiens , afin de s'informer dans quelle

intention il était venu, et de lui offrir les

secours dont il pourrait avoir besoin pour

la continuation de son voyage.

Cortès répondit de la manière la plus po-

lie etla plus gracieuse qu'il était venu dans

les intentions les plus amicales, pour appor-

ter au chef de leur nation des nouvelles qui

intéressaient tout le pays. Là-dessus, il ren-

voya les ambassadeurs chargés de présens;

et dès l'instant, sans attendre de réponse,

il commença à débarquer son monde, ses

chevaux , ses canons et tout son train de

guerre. Les pacifiques habitans de ce pays
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accouraient par troupes
, pour prêter une

iiiain secourable à leurs prochains oppres-

seurs , et pour leur bâtir des cabanes de

feuillages. Les infortunés ! que ne pré-

voyaient-ils les suites de leur empresse-

ment généreux et hospitalier, et que ne

réunissaient-ils tous leurs eflbrts pour re-

pousser dans la mer les indignes étrangers

qui leur apportaient l'esclavage ou la mort !

Le lendemain, Pilpator etïeutile paru-

rent avec une suite nombreuse de Mexicains

armés. Leur équipage était magnifique et

conforme à la majesté de leur puissant

souverain. Cortès crut qu'il était utile de

se montrer aussi de son côté avec autant

de faste que les circonstances pouvaient le

lui permettre , afin d'inspirer aux Mexi-

cains une haute opinion de lui-même, et

de celui dont il se qualifiait ambassadeur.

Il ordonna à ses guerriers de se tenir près

de lui avec toute la pompe militaire et dans

un silence respectueux , et il reçut les sei-

gneurs mexicains avec un air de grandeur

qui devait leur inspirer du respect. Il ré-

pondit à leurs questions avec une brièveté

^t une hauteur affectées « qu*il venait au

nom de

sant ei

mon arc

Montez

qu'il eu

et qu'il
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nom de Charles d'Autriche ^ grand et puis-

sant empereur d'Orient ; que ce grand

monarque l'avait chargé , pour l'empereur

Montézume, de propositions qui exigeaient

qu'il eût un entretien personnel avec lui ;

et qu'il demandait donc de lui être con-

duit. )

Comme quelques-uns d'entre vous n'ont

pa^ encore appris l'histoire moderne, il

faut q'he je vous dise d'abord ce qu'était

Charles d'Autriche que notre Cortés ap-

pelle ici empereur d'Orient, Vous vous

souvenez qu'au temps où vivait Colomb

,

Ferdinand , surnommé le Catholique , ré-

gnait en Espagne.

Ce Ferdinand n'avait point de fils, mais

une fille nommée Jeanne , mariée avec un

prince autrichien qui s'appelait Philippe.

Elle eut un fils à qui on donna le nom
de Charles ; et c'est de lui qu'il est ici ques-

tion.

Car lorsque Ferdinand , roi d'Espagne

,

vint à mourir, son petit-fils, dont le père

ne vivait plus , se trouva le plus proche

héritier de sa couronne. Il la reçut effecti-

vement, et y réunit la souveraineté des

!

1
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Pays-Bas, qu'il possédait déjà depuis un

an. On le créa ensuite empereur d'Alle-

magne ; de sorte qu'il fut un des plus puis-

sans princes qui aient jamais régné en Eu-

rope. On l'appelle ordinairement Charles^

Quint 5 parce qu'avant lui il y avait déjà eu

quatre autres Charles qui avaient possédé

l'empire d'Allemagne.

Les seigneurs mexicains furent t;ès-
, ,-21*^

embarrassés de cette énergique déclaration

du général espagnol; ils savaient que le

désir qu'il manifestait d'une entrevue avec

leur maître, l'empereui Montézume, serait

extrêmement désagréable à ce dernier.

John. Pourquoi donc?

M. HuNTER. Depuis la première appari-

tion des Européens aux côtes du Mexique,

Montézume était agité des pensées les plus

inquiétantes.

Il régnait dans ce pays une ancienne

tradition que, vers l'orient, habitait un

peuple puissant et formidable , qui , tôt

ou tard, viendrait fondre sur l'empire du

Mexique , et s'en rendrait maître. Ce n'est

pas une chose aisée à découvrir que ce

qui avait pu donner naissance à ce bruit ;

Ce
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mais il est certain que cette ancienne pro-

phétie avait plongé les Mexicains supersti-

tieux, et Montézume lui-même, dans la

crainte et Teffroi, à ^ première apparition

Ides Européens sur leurs côtes. Voilà pour-

quoi cette demande de Cortès, d'être con»

^H^uit à la capitale de Fempire , mettait

^^s deux envoyés dans le plus grand em-

Cependant, avant de répondre, ils tA-

chèrent de gagner la bienveillance du gé-

néral par de grands présens. Cortès leur en

témoigna sa satisfaction , et alors ils eu-

rent le courage de lui déclarer qu'il était

impossible d'ac quiescer à ce qu'il désirait.

Mais quel fut leur étonnement lorsque

Cortès, prenant un air sévère, leur répon-

dit d'un ton de maître qu'il persistait dans

sa résolution
,
parce qu'il ne pouvait re-

tourner vers le grand et puissant monarque

dont il était ambassadeur, avant d'avoir

exécuté les ordres dont il était chargé!

Ils n'eurent alors d'autre parti à prendre

que de le prier de leur donner le temps d'in-

former l'empereur Montézume de ses inten-

:i: l'-i,

il

iH <i

i
•

if M
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tions , et d'apprendre quelle serait sa vo-

lonté à cet égard. Cortès y consentit.

Pendant cette conversation, il y avait

des peintres à la suite des seigneurs mexi-

cains, q!ii étaient chargés de dessiner, sur

des toiles blanches de coton , toutes les

choses rennarquables qu'ils auraient occa-^

sion d'observer chez les Européens. Gortè:»,

ayant appris que ces peintures devpl.'ès-

être envoyées à l'empereur, résolut tte leur

offrir à peindre des objets encore plus in-

téressans, et dont la représentation pourrait

faire sur le cœur de Montézume une plus

forte impression. Pour cela , il fit ranger

tout son corps en ordre de bataille, et

donna aux Américains étonnés Teffravant

et magnifique spectacle d'une bataille à la

manière d'Europe. Tous les spectateurs

indiens furent tellement saisis de frayeur

que les uns prirent la fuite; d'autres, tout

troublés, se jetèrent à terre, et on eut

bien de la peine à persuader un petit nom-

bre que ce qu'ils voyaient et entendaient

était qu'un jeu pour les amuser.

Les peintres essayèrent de retracer le

spectacle nouveau et effrayant pour eux
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des prodiges de la tactique européenne. Ils

le firent d'une main peu assurée ; et lors-

que leur ouvrage fut achevé , on le fit

transporter à Mexico , ville capitale, avec

la relation de ce qui s'était passé, et quel-

ques présens pour que le tout fût remis à

jj'empereur. On avait fait dans ce pays le

Vlli.ge règlement que, sur tous les grands

^Kie^ins , depuis les provinces les plus

éloignée? jusqu'à la capitale , il y eût en

tout temps, à des distances réglées, des

coureurs bien exercés , par le moyen des-

quels l'empereur pût être informé , en peu

de temps, de tout ce qui se passait dans

son vaste domaine.

John. Combien pouvait-il y avoir de

l'endroit où sont maintenant les Espagnols

jusqu'à Mexico?

M. Hi'NTER. Plus de cent dix-huit milles

anglais (i).

Les coureurs partirent donc , et quel-

ques jours après on reçut la réponse de

" * îf

(1) Le mille anglais est à peu près le quart du

mille allemand, et équivaut à une demi-lieue.
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l'empereur. Elle était négative; mais pour

adoucir ce que ce refus pouvait avoir de

désagréable, Monté/.ume l'avait fait accom-

pagner de prcsens vraiment dignes d'un

roi. Pilpator et Teutile , chargés de cette

commission délicate , commencèrent par

livrer les présens , pour préparer , s'il était'

possible, l'esprit de Cortès à prendre ^*

refus en bonne part. •-•^^

Ces présens étaient portés avec beau-

coup de solennité par cent Indiens , et

lurent étendus sur des nattes aux pieds

de Cortès. Avec quelle avidité les Espa-

gnols y attachèrent leurs regards! Quelle

fut leur surprise à la vue de ces échantil-

lons d'une richesse au-dessus de tout ce

que leur imagination avide leur avait re-

présenté des trésors de ce pays! Ici c'é-

taient des étoffes de coton semblables à la

soie , par la finesse et le brillant ; là c'é-

taient des figures d'animaux, d'arbres et

d'autres objets naturels, faites de plumes

de différentes couleurs , et avec tant d'art

qu'on les prenait pour des tableaux. On
voyait d'un autre côté des bracelets , des

colliers et d'autres bijoux précieux entière-

ment
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ment d'or, et travaillés avec beaucoup d'art

et d'élégance. Mais toutes ces magnificences

étaient éclipsées par deux globes volumi-

neux , dont l'un , d'or massif, représentait

le soleil, et l'autre, d'argent, représentait

la lune. Il se trouva aussi parmi ces pré-

sens quelques caisses remplies de pierres

Jrécicuses, de perles et d'or en grains , tel

Ji v^'pn le trouvait dans les rivières du pays,

ÛU^Ji|u:2r4es mines.

Cortès reçut ces riches présens avec toute

l'apparence du respect le plus profond

pour le souverain qui les lui faisait. Les

ambassadeurs crurent alors que le mo-
ment propice pour s'acquitter de la partie

la plus désagréable de leur commission

était arrivé. Ils déclarèrent, au nom de

leur maître, qu'on ne pouvait accorder

l'entrée de la capitale à des troupes étran-

gères , ni leur permettre un plus long sé-

jour dans l'empire du Mexique; qu'on les

priait en conséquence de hâter leur départ.

Quelque juste et raisonnable que fût

cette réponse , Cortès n'en pris pas moins

un air offensé , et prétendit encore plus or-

gueilleusement et plus impérieusement que

t*'i

ni.

a
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la première fois qu'il ne pouvait admettre

ce refus. Quel fut alors l'étonnement de

ces Mexicains , accoutumés à la soumission

la plus complète envers leurs princes , de

voir devant eux un homme qui insistait

sur une chose que leur souverain absolu

avait refusée! une pareille désobéissar.ce

^

était à leurs yeux une abomination. Tou^,

tefois ils demandèrent un nouveau déî^s-

pour instruire leur souverain de -!: •iv^.rsv-

"vérance du général espagnol : Cortès y con-

sentit , mais à condition que la réponse ne

se ferait pas long-temps attendre.

Quelque courage qu'il fit paraître dans

toute cette négociation , il s'en fallait bien

qu'il fût au fond sans inquiétude. Tout lui

prouvait qu'il avait affaire à un état puis-

sant et bien gouverné ; et il lui semblait

que c'était la plus grande témérité du

monde de penser à renverser un empire

si formidable avec une poignée d'aventu-

riers espagnols. Il n'en persévéra cependant

pas moins dans cet audacieux projet. Après

sa désobéissance aux ordres de Velasquez ,

la gloire seule pouvait l'absoudre.

La réponse de l'empereur ne se fit pas

Pe
queui

seii r

prirei]
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jLi^g-teuips attendre; mais elle n'était pas

tkPe qu'on l'avait espérée
;
quelque effroi

qu'eut causé à Montézume et à son con-

seil l'opiniâtreté du général espagnol , ils

prirent la résolution de persister dans leur

I s(Jus. Teutile fut chargé de ce nouveau

t^sage
, qu'accompagnaient encore de

[agnifiques présens,

if, '-/^^ortès répondit avec beaucoup de tran-

^'. vie ^# que les chrétiens se croyaient

obligés d'instruire leur prochain d'une re-

ligion qui nous montre le chemin du bon-

heur; que le grand monarque son sou-

verain l'avait envoyé pour tirer l'empereur

du Mexique et ses sujets d'une erreur où

l'on ne pouvait sans pitié les voir croupir

plus long-temps; qu'il lui fallait pour cela

une entrevue avec l'empereur, et qu'il in-

sistait fortement pour qu'elle eût lieu au

plus tôt.

Teutile, bouillant d'impatience, n'en-

tendit qu'avec peine la fm de cette expli-

cation. Il se leva plein d'indignation , et

déclara |que ,
puisque les représentations

amicales étaient inutiles , il allait être

obligé de recourir à d'autres moyens pour

l;II
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exécuter les ordres de son maître. En pifi'e

nonçant ces dernières paroles , il se retile

précipitamnrient : sa suite et tous les Mexi-

cains qui se trouvaient dans le camp des

Espagnols le suivirent, et peu après les ha-

bitans de la contrée où ils se trou v aie*

^

l'abandonnèrent entièrement. /ce v

Cortès fut consterné , et ses compagno'^'^*

encore davantage. Ils voyaient avec e.^*^^

les suites que cet incident poiifaW'^Sl'A

traîner ; et le moindre mal qu'ils en atten-

daient, c'était une disette totale de vivres,

dont les bons Mexicains les avaient jusque

là pourvus abondamment. Les méconlens

de l'armée profitèrent de ce décourage-

ment universel pour essayer de faire re-

prendre au général le chemin de Cuba, Ils

parlèrent hautement contre lui , raccusè-

jent de folle témérité, et excitèrent leurs

compagnons à ne pas se laisser conduire

plus avant.

Cortès, qui réunissait la prudence et

souvent la ruse au courage , fit sonder, par

ses confidens , les dispositions du gros de

rarmée; et ayant appris avec plaisir que

les discours des partisans secrets de Vclas-

p-»i
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z ne faisaient pas une forle impression
" r^la plus grande partie des soldats , il fit

^Jsembler les principaux auteurs de la ré-

Toltfî. Il se présenta devant eux avec un air

îerein et affable , et leur demanda leurs

ntimens sur le parti qu*il y avait à pren-

. dans les circonstances présentes. Ceux-

iVî déguisèrent pas ce qu'ils pensaient, et

'/Nèrentpour qu'on s'embarquâtleplus tôt

• ' . • •.. *

Cortès , après les avoir écoutés fort tran-

quillement , leur répondit que, pour sa

p3i il ne voyait pas tous ces dangers dont

ils <r laissaient effrayer ; que, son intention

n'étant pas cependant de les forcer à le

suivre , il se rendrait à leur vœu.

Aussitôt il fit publier dans le camp que

chacun se tînt prêt à se rembarquer. A cet

ordre inattendu,les Espagnols,qui n'avaient

jusqu'alors rêvé que lestrésors duMexique,

furent comme frappés de la foudre. Ils

Toyaient s'évanouir leurs espérances de

gloire et de fortune , et perdaient par une

retraite honteuse le brillant avenir qu'ils

is'étaient promis. Tout le camp retentit

i s!

nia

if'
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bientôt de murmures contre l'inconsta

du général. j

Cortès , ravi des reproches qu'on lui l'a*

sait, chercha même à augmenter la mau-

vaise humeur et le mécontentement des

soldats en chargeant ses affidés de rer
j

chérir encore sur les plaintes , et de réL

dre que
,
par pure poltronnerie , on voi,,/

les arrêter dans le plus beau chemini^gj

l'honneur et des richesses. Il ré&Wcl
cette manœuvre une insurrection générale,

toute l'armée demanda avec fureur que

Cortès parût. C'était tout ce qu'il dtjirait.

Il se montra aussitôt , et-même avec Tair

du plus grand étonnement. A son aspect

les reproches éclatèrent de toutes parts,

ses intrépides compagnons se laissent aller

aux discours les plus séditieux , et le me-

ïiaçant même de se choisir un autre chef

s'il persistait à vouloir les abandonner.

Ces choquantes expressions , loin d'ex-

citer la colère de Cortès, remplissaient tous

ses désirs. Il assura qu'il ne lui serait ja-

mais venu en pensée de renoncera desespé-

rances qui paraissaient aussi grandes que

bien fondées; mais que , d'après les repré-
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3t L^jtations qui lui avaient été faites sur le

l^xouragement de l'armée , il avait pris
,

^[malgré lui, la résolution de la satisfaire.

Ses soldats, animés par ce discours , l'in-

jterrompirent en s*écriant unanimement

l'

sojon Tavait trompé; que quelques lâches

.

'opetit nombre , avaient supposé qu'il en

: lit ainsi de toute la troupe ; mais qu'ils
'"

'>^t bien loin de partager la pusillani-

.•..i.:ie ces poltrons, et qu'ils étaient prêts,

au contraire, à répandre leur sang et à ex-

poser leur vie pour venir à bout de leur

grand dessein ; qu'il pouvait donc les con-

duire où il voudrait , qu'ils étaient bien ré-

bolus de supporter avec lui toutes sortes de

fatigues , et de le suivre jusqu'à la mort à

travers les plus grands dangers.

Cortès à l'instant, d'un air qui exprimait

la joie, la confiance et le courage, loua leur

constance , et promit d'agir conformément

à leurs désirs , qui étaient entièrement con-

formes aux siens : il ajouta qu'il allait

faire tous les préparatifs pour former un

établissement dans l'endroit où ils étaient y

et pour pénétrer ensuite avec la plus grande

partie de son armée dans le centre du pays.

t'i
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Un cri de joie universel exprima la saF^

faction des soldats sur cette résolution. ^

Le dernier acte de cette comédie restait

encore à jouer. Depuis que Velasquez avait

révoqué les pouvoirs qu'il lui avait donnés^

Cortès n'était plus commandant légitir

Pour obvier à cet inconvénient, voic/^V

ruse qu'il imagina : il créa une cour'^^'

justice pour la colonie qu'il allait fôp^
et la composa d hommes entieremèm W^sv.

dévotion. A peine fut-elle établie , à peine

les nouveaux magistrats se furent-ils as-

semblés , que Cortès parut devant eux de

la manièie la plus respectueuse , son bâton

de commandant à la main, et leur parla

à peu près en ces termes :

« Dès aujourd'hui , Messieurs , je vous

considère comme représentant notre grand

monarque. Vos arrêts par conséquent se-

robt toujours pour moi des lois sacrées.

Vous sentez sans doute combien il est

nécessaire que notre armée soit comman-

dée par un général dont l'autorité ne dé-

pende pas de la volonté inconstante du

soldat; or la mienne en dépend absolu-

ment. Depuis que le gouverneur a révoqué



^1 DE CORTÈS. 307

li 1^5; commission dont il m'avait charjçé, la

,, alidité de mes prétentions au commande-
'( ment peut devenir douteuse; c'est pour-

quoi je me crois obligé de remettre entre

. vos mains mon commandement, qui n'est

' somdé que sur un droit équivoque, et vous

joner de roir "er commandant, au nom
..p roi, ei sek. le pouvoir 4ue vous en
"

'»*^t»
celui qui vous en paraîtra le plus

'Ji^iie. Quant à moi, je suis prêt de don-

ner à mes compagnons, comme simple

soldat, la lance à la main, l'exemple de

l'obéissance due à celui que vous aurez lé-

gitimement élu pour leur général. »

En disant ces derniers mots, il baissa

son bâton de commandant , le présenta

respectueusement au président, et se re-

tira.

Les juges continuèrent cette espèce de

comédie. Ils reçurent en apparence la dé-

mission de Cortès, feignirent une longue

délibération , et procédèrent enfin à une

élection nouvelle. Cortès, pour la seconde

fois, fut élu général d'une voix unanime.

On assembla les troupes ; la cour de justice

;f^ï

11
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leur annonça le choix qu'elle avait fait,
^^

il fut ratifié par l'approbation générale. ^

'wvv\^w•»%v^vv\\\•\'vv\%%.*v\\\.v\\\^(vv»v\^^(\^^(»v^^\v•\^\^v\^v\>\vvvv>***» w^'vv\

CINQUIÈME ENTRETIEN.

M. HUNTER. ce V

La nouvelle cour de justice nomn^'

l'endroit où l'on voulait fonder une çy^
nie Pailla Rica de la Vera Crux , c'es'i^'a^

dire la ville riclie de la vraie croix. Ils ap-

pelaient riche cette ville naissante , parce

que c'est lu qu'ils avaient eu la première

occasion de connaître les richesses des

Mexicains par les présens qu'ils avaient en-

voyés, et parce qu'ils espéraient que les

trésors de ce peuple , opulent pour son

malheur, afflueraient bientôt dans ce lieu.

Ils ajoutèrent de la Vraie Croix, ] iXQt

que le jour qu'ils avaient débarqué était

celui où Jésus-Christ avait été crucifié.

Cette singulière dénomination de la pre-

mière colonie européenne au Mexique est

un monument qui montre les deux pas-

sions principales qui gouvernaient alors les

aventuriers Espagnols, l'avarice et rentliou-
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-t \as7ne religieux. Ils brûlaient également

u désir de remplir leur bourse d'or, et le

jciel de chrétiens. C'est ainsi que la super-

stition sait ordinairement allier la terre avec

^ ciel , la cruauté avec une humanité ap-

^^^nte, et les passions honteuses avec une

j?î prétendue.

/^HÉODORE. Cette ville que les Espagnols

.*, •
'"•*— présent n'est-elle pas la même

que celle qui est connue aujourd'hui sous

le nom de f^era Crux?

M. HuNTER. INon. Nous apprendrons

bientôt que Cortès trouva bon de tians-

porter cette colonie dans une autre con-

trée qui lui parut plus favorable , à quel-

ques milles plus avant dans le sud. C'est

là maintenant que nos cartes placent la

Vera Crux, Nous en parlerons dans la

suite.

On se prépara au départ, et un heureux

hasard aplanit la route. Cinq Indiens , en-

voyés par un cacique dont le pays n'était pas

fort éloigné, demandèrent à être conduits au

général, et dirent* que le cacique Cem-

poalla, leur maître, ayant appris les gran-
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dis actions des Espagnols à Tabasco ,^ dé-

sirait contracter alliance avec eux. »

£n questionnant ces ambassadeurs, Cor-

tès apprit d'eux « que Montézume, dont le

cacique de Cempoalla était vassal , se fajj

sait craindre et haïr par son orgueil *

cruauté ; qu'on était las déporter son f/
et qu'on n'attendait qu'une occasion f* jj*!

rable pour le secouer. »
-

i T
Cortès eut peine à cacher la joie qîïb ni

causa cette nouvelle. Il savait connbien il

est aisé de renverser l'empire le plus puis-

sant dès qu'il s'est élevé des mécontente-

mens entre le souverain et ses sujets '; et il

ne douta plus du succès d'une entreprise

qui , sans cette heureuse circonstance ,

n'eut été qu'une folle témérité. Les am-

bassadeurs furent comblés de témoignages

d'amitié pour eux et pour leur maître , et

renvoyés avec l'assurance que Gortès leur

rendrait visite au plus tôt.

Pour remplir cette promesse, et en même
temps pour pouvoir examiner une contrée

qu'on lui avait indiquée comme un endroit

bien plus commode pour un établissement

que celui où il se trouvait, il se mit aussi-
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tôt en marche avec toute son armée, après

avoir ordonné à la flotte de longer la côte

jusque là. A la lin de la première journée,

on arriva i\ un village indien entièrement

abandonné de ses habltans : toutes les mai-

sons et les temples étaient vides, a Texcep-

'on, de quelques idoles , de quelques restes

,. .)mmes sacrifies et de quelques livres,

'"'
vv'^emiers qu'on eût trouvés jusqu'alors

* a ax...érj(jue.

Théodore. De véritables livres?

M. HuNTER. Non pas tels <, sans doute

,

que sont les nôtres, mais pourtant quel-

que chose qui pouvait en tenir lieu. Ils

étaient faits de parchemin ou de peaux

onduites de gomme et pliées en forme de

feuillets. Toutes sortes de figures et de

traits significatifs tenaient lieu de lettres

,

et on soupçonna que leur contenu regar-

dait le culte abominable des idoles mexi-

caines.

Le lendemain Cortès continua sa mar-

che ; mais, à son grand étonnement, il

trouva tous les lieux abandonnés , et n'a-

perçut aucun homme, quoiqu'ils fussent

déjà sur le territoire du cacique Cempoalla.
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Cela parut suspect ; mais vers le soir , on

vit arriver douze Indiens chargés de vivres,

qui leur étaient envoyés par le cacique. Us

prièrent le général espagnol , au nom de

leur maître , de s'avancer jusqu'à sa de-

meure, qui n'était éloignée, disaient-ils,

que d'un soleil (cela voulait dire d'un^cMJ

jour de marche ) ; que là il trouverait pv i/L

hii et pour les siens tous les rafrajcVi'îSIf*^

mens qu'il pourrait désirer. OnTelrr" de-

manda pourquoi le cacique n'était pas venu

lui-même î\ leur rencontre. Ils répondirent

qu'il était retenu par une incommodité.

Cortès renvoya six de ces Indiens avec de

grands remercieniens , et garda les autres

pour lui servir de guides.

Le jour suivant, ou aperçut la ville où

demeurait le cacique. Elle était située dans

un pays agréable et fertile , et semblait

considérable. Quelques-uns des soldats qui

faisaient l'avant-garde revinrent en cou-

rant pleins de joie annoncer que les mu-

railles de cette ville étaient toutes d'ar-

gent. C'était une erreur; elles n'étaient

qu'enduites d'une chaux si blanche et si

brillante que, le soleil donnant dessus?

gieui

y av

plus

[ arf?

itide
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des gens qui jour et nuit ne rêvaient qu'or

et argent, avaient bien pu s'y méprendre.

En entrant dans cette ville, on trouva les

rues et les places remplies d'une prodi-

gieuse quantité de peuple que la curiosité

y avait fait accourir de toutes parts; la

plus grande tranquillité et Tordre le plus

\ arfait régnaient au milieu de cette multi-

tude désarmée.

OL- îinnrochait de la demeure du caci-

que, et alors son altesse indienufi par^u.

On vit au premier coup d'œil quelle était

l'incommodité qui ne lui avait pas per^^îs

de venir au-devant de ses hôtes. Il était

d'une grosseur si monstrueuse , qu'il avait

peine a se remuer de place, et que quel-

ques-uns de ses officiers étaient obligés de

le soutenir et de le traîner en avant. Cette

grosseur difforme , jointe à ce qu'il ne pou-

vait ni se remuer ni s'aider en rien , avait

quelque chose de tellement choquant que

Cortès eut beaucoup de peine à empêcher

ses gens d'éclater de rire , et de se tenir

lui-même dans les bornes de la gravité. Au

reste, son habillement était magnifique. 11

portait un manteau de coton tout cou-

1. i4

4liU*
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vert do pierres précieuses. Son nez et ses

oreilles , percés d'outre en outre , en étaient

également ornés.

Le discours qu'il tint à Cortès en l'abor-

dant l'ut très-obligeant et très-sensé; et il

le termina par la prière qu'il lit à son
j

hôte de venir chez lui pour causer plus à

l'aise de leurs intérêts communs. Le res^
du jour fut employé à se reposer et à «e

rafraîchir avec les fruits du pa^s ,„ ^ffSrff

leur fournit en abondance.

Dans l'entretien que Cortès eut avec le

cacique , il lui fit entendre à dessein ,

qu'il avait été envoyé par l'empereur d'O-

rient , en partie pour détruire toute op-

pression, et mettre fin à la tyrannie dans

cette partie du monde. Cette explication

donna au cacique le courage d'exhaler des

plaintes amères contre l'orgueil et les in-

justices de Montézume , dont le joug était

devenu depuis long-temps insupportable

tant (\ lui qu'à ses autres vassaux. En tai-

sant ce récit, le sentiment de sa douleur

devint si vif qu'il en versa des larmes.

Cortès s'efforça de le tranquilliser, et

l'assura de sa protection. Il ajouta que la
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puissance du tyran était ce qui l'inquiétait

le moins ,
parce qu'il savait qu'on ne pour-

rait résister à la sienne , qui avait le ciel

même pour appui.

Le lendemain Gortès se remit en marche

pour gagner Çwe^^es/flw, contrée qu'il avait

choisie pour y faire un établissement. On
traversa des plaines fertiles et des forêts

charmantes ; et après une petite journée

,

oii -«"'t la ville de Quiabislan , située sur

une hauteur et environnée de rochers. Les

habitans avaient pris la fuite ; mais lors-

qu'on fut arrivé sur la grande place , on

vit sortir d'un temple environ quinze In-

diens , qui vinrent saluer les étran^(MS , et

les assurèrent que leur chef et tous les ha-

bitans reviendraient sans délai , si on leur

promettait de ne faire de mal à personne.

Cortès leur en donna les assurances les

plus sacrées ; et peu de temps après le ca-

cique parut , suivi de tous les habitans de

la ville , que la crainte avait fait fuir.

On vit avec plaisir qu'il était accompa-

gné du cacique de Cempoalla. Tous deux

étaient portés sur des brancards. A peine

l'entretien fut-il commencé ,
qu'ils firent

m.

m
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éclater les plaintes les plus amères contre

la tyrannie de Montézume. Cortès
, qui

écoutait ces plaintes réitérées avec un nou-

veau plaisir , les consola , et leur promit

de nouveau sa puissante protection.

Au milieu de cette conférence quelques

Indiens entrèrent d'un air troublé : ils di-

rent quelques mots à l'oreille des deuxcaci-/

ques , qui les jetèrent dans la plus grande

consternation. Ceux-ci sortirent e^^^giffését

tremblans : on les suivit. Six officiers de

Montézume , superbement vêtus et accom-

pagnés d'un cortège considérable d'escla-

ves, dont quelques-uns portaient au-des-

sus de leur tête des parasols de plumes

,

traversèrent le quartier des Espagnols. En
passant devant Cortès et ses officiers, ils

jetèrent sur eux des regards pleins de mé-

pris : celte fierté irrita tellement les sol-

dats ,
que l'on eut bien de la peine à les

empêcher de se jeter sur ces Mexicains.

Marine , qui avait été envoyée aux in-

formations , revint avec la nouvelle que ces

officiers avaient sommé les deux caciques

de comparaître devant eux , et leur avaient

fait les reproches les plus amers de ce qu'ils



) litre

, qui

nou-

:oinit

Iques

Is di-

caci-/

•ande

Ts de

îcom-

îscla-

a-des-

mes

,

s. £n
•s, ils

^ mé-

sol-

à les

ms.

X in-

eces

îques

aient

ju'ils

DE CORTJiS. 017

avaient poussé la perfidie jusqu'à recevoir

des étrangers ennemis déclarés de leur

monarque ; que, pour punition de ce crime

de lèse -majesté 5 ils devaient, outre le

tribut ordinaire, livrer encore vingt In-

diens pour un sacrifice aux divinités of-

fensées.

Lindignalion de Cortès était à son com-

ble ; la prudence seule l'empêcha d'écla-

ter. Il défendit aux caciques d'exécuter les

ordres sanguinaires du tyran , et leur or-

donna d'arrêter ses envoyés : comme ils

semblaient hésiter, Cortès réitéra ses or-

dres avec tant de fermeté , qu'ils n'eurent

pas le courage d'y faire la moindre objec-

tion. Les officiers furent donc arrêtés, sans

qu'en apparence les Espagnols y eussent la

moindre part. Alors ces caciques voulurent

porter leur ressentiment plus loin , et sa-

crifier ces officiers à la place des vingt In--

diens que Montézume demandait ; mais

Cortès s'opposa avec horreur à cette bar-

barie , et ordonna que les prisonniers fus-

sent gardés par ses propres gens.

Il désirait éviter, autant qu'il lui serait

possible, d'en venir à des hostilités ouver-

m

' 'm
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tes avec le puissant Montézume , et la ruse

lui en fournit un moyen; il voulut même
faire croire à ce prince qu'il n'avait eu au-

cune part à ce qui était arrivé à ses officiers,

et qu'il lui avait au contraire des obliga-

tions à cet égard.

Dans ce dessein il se fit amener pendant

la nuit deux des prisonniers , et leur ren-

dit la liberté, leur enjoignant de dire à

leur maître qu'il s'efforcerait de procurer

aussi celle des autres : le lendemain on fit

croire aux Indiens qu'ils s'étaie nt échappés.

Il se trouva encore d'autres caciques des

montagnes voisines, qui haïssaient égale-

ment l'empereur, et qui désiraient se rendre

indépendans. Tous ces chefsde races indien-

nes , qui portaient collectivement le nom
commun de Tolanaques , firent avec Cor-

tés une alliance dans les formes , et prê-

tèrent hommage au roi d'Espagne , comme
à leur unique seigneur.

On travailla alors à la fondation d'une

colonie espagnole entre Quiabislan et la

mer. La fertilité du sol , ses belles forêts

et le voisinage des côtes rendaient ce lieu

très- propre à y former un établissement.
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On lui laissa le nom déjà donné de Filla

Rica de la Vera Crnz; mais aujourd'hui

on la nomme ordinairement par abrévia-

tion la Vera Cruz.

Tous les Espagnols furent obligés de

mettre la main à l'œuvre , et de travailler

à la construction des murs et des bâtiiiiens

de la nouvelle ville. Personne n'en fut

exempt; et Cortès lui-même se crut obligé

de se mettre à la tête des travailleurs, pour

les animer par son exemple. Aussi les tra-

vaux avancèrent avec une célérité incroya-

ble , et dans peu de temps la place fut fer-

mée et assez forte pour résister à toutes les

machines de guerre des Indiens.

Dans cet intervalle les deux Indiens re-

lâchés étaient arrivés à la capitale, et avaient

beaucoup fait valoir à Montézume les bons

offices qu'ils croyaient que Cortès leur avait

rendus. Cette nouvelle calma en quelque

sorte la colère de leur maître
,
qui dans la

première chaleur avait déjà donné ordre de

mettre une puissante armée sur pied, pour

exterminer ces étrangers , ainsi que les In-

diens leurs adhérens. Il résolut de tenter

encore une fois les voies de la douceur pour

"i

• \<ï
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se débarrasser , s'il était possible , de ces

hôtes incommodes et terribles.

Il fit donc partir ime nouvelle ambas-

sade avec des présens d'une très - grande

valeur, et il chargea même du soin de les

présenter deux jeunes princes , ses parens.

Ils arrivèrent au camp espagnol dans le

temps même que les fortifications de la

nouvelle ville venaient d être achevées : ils

s'acquittèrent de leur commission , remi-

rent les magnifiques présens, remercièrent

le général de son assistance, et finirent par

le prier de vouloir bien quitter les états de

leur maître.

Cortès fit le plus brillant accueil à ces

ambassadeurs; il fit amener devant eux les

quatre prisonniers , les mit en liberté , et

leur répondit ensuite , par la bouche de

Marine , qu'il était fâché que Ton eût causé

du déplaisir à l'empereur par l'emprison-

nement de ses officiers ; mais qu'ils s'étaient

attiré cette disgrâce par une demande bar-

bare ; que la religion des chrétien^ regar-

dait l'usnge de sacrifier des hommes com-

me une grande abomination , et qu'il était

obligé de l'abolir partout , de quelque ma-

nière

»i1
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nière que ce fût. il ajouta qu'il se flattait

que l'empereur à sa prière voudrait bien

pardonner au cacique de Gempoalla et à

celui de Quiabislan , qu'il avait pris sous

sa protection en reconnaissance de l'accueil

qu'il en avait reçu , et de leurs soins à lui

faire oublier la conduite offensante deTeu-

tile; qu'en ce qui touchait son départ, il avait

déjà eu l'honneur de faire savoir à l'empe-

reur qu'une commission de la dernière im-

portance lui imposait la nécessité de ne

retourner dans sa patrie qu'après avoir eu

une entrevue avec lui ; qu'au reste les guer-

riers européens ne connaissaient aucun

danger qui put les empêcher de faire ce

que leur maître leur avait ordonné.

Les ambassadeurs furent surpris du sang-

froid et de l'air majestueux avec lesquels

Cortès leur fit cette réponse , et ils s'en re-

tournèrent admirant sa courageuse persé-

vérance , et méprisant en secret la con-

duite faible et irrésolue de leur propre

maître.

La nouvelle ville espagnole se trouvait

alors en état de défense ; et Cortès se pré-

para sérieusement à se rendredans la ca-



7)22 VOYAGES ET CONQUETES

pitale , ainsi qu'il Tavait arrêté. La fortune

semblait s être déclarée en sa faveur ; ce-

pendant il s'en fallut bien peu que son

zèle inconsidéré pour la religion ne reû*

versât tous ses projets. On lui rapporta

que dans un temple de ses alliés il devait

se faire un sacrifice humain. Irrité de la

superstition barbare qui osait commettre

sous ses yeux une telle abomination , il se

rendit au temple, suivi de quelques gens ar-

més , et menaça de tout mettre à feu et à

sang, si dans l'instant même on ne met-

tait en liberté les malheureuses victimes.

Charlotte. Il avait raison en cela , papaj

M. HuNTER. En cela, sans doute ; mais

il voulut que les prêtres brisassent leurs

idoles et renonçassent pour jamais à leur

fausse religion
, quoiqu'ils n'en connussent

pas encore de meilleure, et en cela il avait

tort.

Les prêtres se jetèrent à ses pieds en gé-

missant ; le cacique tremblait : ce fut en

vain. Comme on refusait de renverser ces

idoles , il donna ordre à ses soldats de le

faire par la force. Les prêtres crièrent aux

-armes , et dans peu de momens Cortès et
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sa petite troupe se trouvèrent environnés

d'une si prodigieuse quantité d'Indiens ,

qu'il y avait de quoi intimider les plus ré-

solus ; mais , sans s'étonner et d'un air ter-

rible , il cria à la multitude assemblée que

la première flèche qu'on oserait tirer coû-

terait la vie à leur cacique , et amènerait

la destruction de tout le peuple. Marine

leur rendit ces paroles en langue du pays,

et les soldats s'empressèrent d'exécuter les

ordres de leur général. Dans un instant

on vit rouler en bas de Tescalier la plus

grande et la plus affreuse de ces idoles ;

toutes les autres , ainsi que les autels et

les vases sacrés , eurent le même sort : on

mit tout en pièces ; on nettoya le temple

,

on lava les taches de sang humain dont la

muraille était toute souillée , et l'on mit

à la place des idoles une image de la Vierge.

Les Indiens , étourdis et effrayés , s'at-

tendaient à voir tomber dans le moment
le feu du ciel, pour venger cette profana-

tion ; mais comme ils ne virent pas même
la moindre étincelle , et que les audacieux

destructeurs de ce temple se promenèrent

à leurs yeux sains et saufs et en triomphe

,

^If
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cet évéïicriient ébranhi leur croyance et

leur inspira des doutes. Ils pensèrent que

les Espagnols avaient aussi une divinité

qui devait être plus puissante que leurs ido-

les : alors, sans autre délibération, ils se

joignirent à eux , et ramassant les débris

de ces idoles qui leur semblaient aupara-

vant si sacrées, ils les jetèrent au feu avec

mépris. Le temple fut aussitôt transformé

en église chrétienne ; et ce même jour en-

core , en présence de beaucoup d'Indiens

,

on y célébra l'oflice divin selon le rit de l'é-

glise romaine, que les Indiens admirèrent

à la vérité , mais sans y rien comprendre.

A peine Cortès fut-il hors du danger où

son zèle religieux l'avait mis
,
qu'il s'éleva

un orage dangereux sur sa tête. Quelques

soldats et quelques matelots , las d'errer

depuis si long-temps, et effrayés de la vue

des périls qu'ils couraient pour arriver â la

capitale , avaient fait le complot de se ren-

dre maîtres d'un vaisseau et de s'enfuir à

Cuba, où ils porteraient au gouverneur des

nouvelles de Cortès. Cette conspiration fut

découverte avant qu'elle eût réussi. Cortès

en fit arrêter et punir le chef; mais en

ou perl
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même temps il s'aperrnt qu'il y avait encore

des germes de sédition dans sa petite ar-

mée : il chercha le moyen de les étouffer

à jamais ; et le parti auquel il s'arrêta était

sûr à la vérité, mais tellement dangereux

qu'une àme moins forte que la sienne au-

rait reculé devant son exécution. Il réso-

lut de détruire sa flotte pour convaincre les

plus lâches même qu'il ne leur restait plus

aucun moyen fuir, et qu'il fallait vaincre

ou périr.

Mais autant il avait fallu de courage pour

concevoir un tel projet , autant fallait - il

d'adresse pour le faire agréer par toute l'ar-

mée. Heureusement Cortès possédait à un

degré égal ces deux qualités nécessaires à

un grand génie. Il commença par faire dé-

gréer ses vaisseaux.

Frédéric. Qu'est-ce que cela veut dire ,

papa ?

M. Hunier. Cela veut dire qu'il fit ôter

tous les cordages des vaisseaux , ainsi que

les mâts, qu'il les fit porter à terre avec tous

les canons et tout ce qui pouvait se trans-

porter. Après quoi il ordonna aux char-

pentiers d'examiner l'état de chaque vais-

Ml,

*,j.
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seau , et les engagea de ctoclarer ensuite

qu'ils étaient tous si endoi)Moa(r4s,que leur

radoub était impossible. Alors Cortès sut

enflammer SCS soldats d'une si vive ardeur,

qu'ils coururent eux-mêmes détruire ces

vaisseaux, leur unique ressource en cas

de nialbeurdans leur expédition, et traî-

nèrent i\ terre les planches et les poutre?

qui s'y trouvaient.

On n'en réserva qu'un seul pour l'en-

voyer en Espagne. Cortès avait , à la vé-

rité , été coniirmé dans sa dignité de gé-

néral par la chambre de justice qu'il avait

créée ; mais dans le fond cela ne signifiait

guère autre chose , sinon qu'il s'était nommé
lui-même. Il désirait donc voir son droit

au commandement établi sur un fondement

plus assuré , il voulait avoir sa commission

du roi même, et le titre de gouverneur des

pays qu'il allait conquérir. Il savait un

moyen sûr de réussir ; c'était d'adresser au

gouvernement un échantillon considérable

des trésors dont il voulait le mettre en pos-

session. Mais, pour que cet échantillon fût

de quelqu'importance , il fallait y consa-

crer tous les présens reçus de Montézume ;
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et en ce cas , soldats , officiers et matelots

devaient consentir à se désister de leur

part. C'était là exiger une chose bien dure ;

cependant Cortès la hasarda et y réussit.

Chacun rapporta ce qu'il avait reçu en par-

tage , et cela pour acheter la permission

de répandre son sang et de prodiguer sa

vie dans mille dangers ; circonstance qui

prouve quel était l'ascendant de Cortès sur

ses' soldats.

Alors il se prépara au départ. Toute sa

troupe étaitcomposée de cinq cents fantas-

sins, de quinze cavaliers et de six pièces

de campagne. 11 laissa cinquante hommes
environ , presque tous invahdes , et deux

chevaux, pour la garnison de Vera-Cruz.

Les caciques alliés lui offrirent toutes leurs

forces pour troupes auxiliaires, mais il se

contenta de quatre cents hommes avec

deux cents Tamènes , c'est-à-dire deuxcents

porte-faix , pour les charger des fardeaux

nécessaires , des provisions et des vivres de

toute Tarmée. Pour la sûreté de ceux qu'il

laissait en arrière , Cortès choisit parmi les

Indiens qui l'accompagnaient , cinquante

•Çi'l
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des plus considérés du pays , qui , sans le

savoir , devaient lui servir d'otages.

Ici , mes enfans , une nouvelle scène s'ou-

vre à vps regards , scène de prodiges , d'hé-

roïsme et de cruautés , de bravoure et de

perlidies , de gloire et de brigandage , la

conquête du Mexique va commencer.

SIXIÈME ENTRETIEN.

M. HUNTER.

Ce fut le 16 août de l'année i5i9 que la

petite armée de notre aventurier partit de

Cempoalla. Les premiers jours de leur

marche il ne leur arriva rien de bien im-

portant. Ils traversaient des pays dont les

caciques alliés des Cempoalliens étaient en

même temps les leurs. Ils arrivèrent aux

frontières de Tlascala , où il faut nous ar-

rêter avec eux. Pendant ce temps-là exa-

minons la situation de ce pays.

Le territoire de Tlascala avait environ

cinquante milles de tour. Les montagnes

qui le traversent sont regardées comme
une suite des plus hautes montagnes du

mond
rique
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monde , qui s'étendent le long de VAmé^
rique méridionale , et qu'on appelle en es-

pagnol....

Théodore. Cordilleras.

John. En français , les Cordilières.

M. HuNTER. Et aussi la Cordilière des

Andes j de là souvent on les nomme sim-

plement les Andes.

Les habitans de ces montagnes se dis-

tinguaient de tous les autres Américains

par un courage extraordinaire et par le fa-

natisme de la liberté. Ils avaient hardiment

secoué le joug des Mexicains, et formaient

déjà depuis long-temps une république in-

vincible. Chaque habitation de ce pays

guerrier avait ses députés ou représentans

( c'est ainsi qu'on nomme ceux qui portent

la parole au nom de tout un pays ou de

toute une province) dansTIascala , la ville

capitale , et l'assemblée de ces députée

composait le conseil supérieur et la puis-

sance législative de la nation entière. Ainsi

la forme de leur gouvernement était aris-

tocratiquc» Sais-tu encore , Conrad, ce que

cela veut dire ?

Conrad. Oh ! oui ; c'est quand la puis^

i4*
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sance souveraine est entre les mains des

principaux citoyens.

M. ïIuNTER. Fort bien. C'est peut-être

là le seul exemple d'une parfaite aristocra-

tie parmi des peuples qui, à cause de leurs

mœurs grossières , seraient encore comptés

entre les sauvages.

L'orgueil et l'amour, l'indépendance ,1e

courage et le désir de la vengeance for-

maient les principaux traits du caractère

de cette nation
,
petite , mais formidable.

En vain Montczume avait tâché de les as-

sujettir . en vain des ambitieux s'élevèrent

au milieu d'eux et voulurent s'ériger en

tyrans ; ils surent courageusement résister

aux usurpateurs , et se maintenir dans la

possession de ce que l'homme a de plus

précieux , la liberté ; et ils étaient jusqu'a-

lors restés invincibles.

Cortès aurait bien voulu compter au

nombre de ses alliés une nation aussi bel-

liqueuse. Dès qu'il fut arrivé sur leurs

frontières , il résolut de leur envoyer une

ambassade de paix à la manière indienne

,

et avec toutes les cérémonies usitées chez

eux.
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1

On choisit pour cette ambassade quatre

des principaux Cempoalliens, et Marine se

chargea de leur composer un discours so-

lennel qu'il leur fallut apprendre par cœur.

On les revêtit d'un long manteau d'étoffe

de coton ; au bras gauche ils portaient une

grande coquille en place de bouclier , et

dans la main droite une large flèche ornée

de plumes blanches , dont la pointe était

tournée en bas. C'était un symbole de paix

Ainsi parés, ils partirent, bien sûrs qu'on

ne leur ferait aucun mal ; mais il fallait

aussi qu'ils eussent attention de ne pas se

détourner du grand chemin ; c'était là seu-

lement que ces ornemens d'ambassadeurs

les garantissaient de toutes insultes. Les

Indiens désignaient cet usage par une dé-

nomination qui , dans notre langue , re-

vient à notre droit des gens.

Le lendemain de leurarrivceà ïlascala,

ces envoyés furent mandé? devant le conseil

supérieur qui devait écouter leurs propo*

sitions : tous les membres du conseil étaient

assis , selon leur âge , sur des blocs faits

d'un certain bois rare. Les ambassadeurs

entrèrent avec les marques du plus profond

ir
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respect , c'est-à-dire la tête couverte de

leur manteau , en tenant la flèche haute ;

et messieurs du conseil se levèrent un peu

de leur siège : alors ils firent à chacun une

révérence et s'avancèrent à pas mesurés

jusqu'au milieu de la salle , s'y jetèrent à

genoux . et attendirent, les yeux baissés

,

la permission de parler : après qu'on la leur

eut accordée , ils s'assirent à terre , les jambes

croisées ; et celui d'entre eux qui avait

appris le discours par cœur parla en ces

termes (i) :

« jNobles états libres ! peuples courageux

et puissans ! vos amis alliés , le cacique de

Cempoalla et les caciques des montagnes

vous saluent , vous souhaitent une riche

moisson et la ruine de vos ennemis. Ils vous

font aussi savoir , que des gens tout-à-fait

extraordinaires, venus de l'orient, sont arri-

vés dans leur pays. Us sont plus semblables

à des dieux qu'à des hommes : ils sont nr-

rivés ici par mer dans de grands palais , et

(i) Comme ce discours a été • ^is par cœur, on

a pu le copier mot pour mol daus^ks historiens.
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ont en main les mêmes armes dont le ciel

seul a coutume de se servir , le tonnerre et

les éclairs. Selon leur rapport , ils sont ser-

viteurs d'un Dieu pîusgrand que les nôtres,

lequel ne peut souffrir ni la tyrannie ni les

victimes humaines. Leurcapitainc est l'en-

voyé d'un monarque très-puissant , qui ,

par principe de religion , veut anéantir les

abus et les violences que Montézume exerce

parmi nous. Ce capitaine nous a déjà af-

franchis nous-mêmes de l'oppression dans

laquelle nouslanguissions.il se voit obli^i^é

maintenant de traverser votre territoire

pour se rendre à Mexico 5 et il désire savoir

quel est le genre d'offense dont vous avez

à accuser le tyran, pour qu'il puisse dé-

fendre vos droits en même temps que les

siens , et les compter parmi les autres mo-

tifs de son voyage. Il vient donc dans des

intentions amicales , et ne désire de vous

que la liberté du passage. Croyez ferme-

ment qu'il ne cherche que votre propre in-

térêt , que ses armes ne sont que des in-

strumens de justice , et que ceux qui les

portent sont naturellement doux et paci-

fiques, et n'usent derigueur qu'envers ceux

V .-««?«
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qui les ont attaqués ou offensés les pre-

miers. »

Cette harangue finie , les ambassadeurs

se remirent à genoux, s'inclinèrent pro-

fondément en cette posture ; puis , croisant

de nouveau les jambes , ils attendirent la

réponse. On leur dit qu'on les remerciait

des nouvelles qu'ils avaient apportées ;

qu'on délibérerait sur leur demande , et

qu'ensuite on leur donnerait une réponse

en forme.

Les opinions fuient partagées. Quelques-

uns étaient pour la paix , d'autres pour la

guerre. A la tête des derniers était le géné-

ral Xicotencatl, jeune seigneur ardent et

courageux , mais trop prêt à tirer l'épée.

Son parti prit peu à peu le dessus , et il fut

décidé qu'on retiendrait les ambassadeurs

sous toutes sortes de prétextes, pour gagner

du temps, et se mettre en état de défense.

Huit jours se passèrent ainsi. Cortès et

ses alliés commencèrent à soupçonner

les raisons de ce retard. Il résolut d'avan-

cer pour apprendre ce qu'étaient devenus

les ambassadeurs , et savoir à quoi s'en te-
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nir sur les propositions dont ils étaient

chargés.

Ils n'étaient pas bien loin encore, qu'ils

rencontrèrent une troupe de naturels ar-

mes qui s'opposèrent hardiment à leur

passage. On en vint aux mains , et il en

coûta beaucoup de sang aux Indiens , tan-

dis que les Espagnols ,
garantis par leurs

cuirasses de coton , n'eurent que quelques-

uns des leurs légèrement blessés , quoique

le nombre des ennemis fût dix fois plus

grand que le leur. Mais que pouvait le seul

courage, sans tactique, sans autres armes

que des arcs , des frondes et des massues

contre la science militaire des Européens,

et contre ces bouches à feu dont les effets

sont si destructeurs ?

Après cette première victoire, Cortès pé-

nétra dans ie pays ; et îo lendemain il eut

le plaisir de voir arriver deux de ses am-
bassadeurs , accompagnés de quelques Tlas-

calans. Ceux-ci rejetèrent Tévénernent de

la veiile sur les Otomiés , leurs alliés , qui

,

à l'insu des Tlascalans , avaient , de leur

propre mouvement, commencé les hos-

tilités.
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Mais on eut bientôt la clef de cette con-

duite mystérieuse ; car les Espagnols ayant

continué de marcher vers Tlascala, ils ren-

contrèrent le jour suivant les deux autres

ambassadeurs dans un état déplorable. Ils

tombèrent aux pieds de Cortès en pleurant ;

ils embrassèrent ses genoux , et se plaigni-

rent avec les gestes de la plus vive agita-

tation 5 que les perfides Tlascalans, ou-

bliant le droit sacré des gens , les avaient

chargés de fers pour les sacrifier à leurs

dieux ; mais que pendant la nuit ils avaient

trouvé le moyen de s'échapper, et qu'ils

savaient que les Tlascalans avaient destiné

toute l'armée espagnole à leur être im-

molée.

Cortès sut à quoi s'en tenir ; il se pré-

para au combat, et continua sa marche.

Bientôt il se vit environné d'une troupe

innombrable de Tlascalans armés et d'au-

tres peuples leurs alliés , à la tête desquels

était Xicotencatl , qui les commandait en

chef. On en vint aux mains , et la bataille

fut des plus meurtrières. Un événement de

peu d'importance en lui-même faillit cau-

ser la ruine totale de l'armée espagnole.
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Un cavalier de cette nation s'enfonça tel-

lement dans les bataillons épais des ennemis,

qu'il fut entièrement coupé des siens ; en-

vironné de toutes parts , il reçut plusieurs

blessures , et son cheval fut percé de tant

de coups, qu'enfin il tomba mort. Aussitôt

les Indiens coupèrent la tête du cheval,

la mirent au bout d'une lance , et la por-

tèrent partout en triomphe pour montrer

à chacun que ce monstre n'était pas invin-

cible comme ils l'avaient cru, mais pou-

vait être tué.

Cet incident inspira aux Indiens un cou-

rage inexprimable; et ils combatirent avec

une telle ardeur qu'insensiblement les Es-

pagnols ne pouvaient plus résister. C'est

alors qu'on crut voir le moment affreux

d'une entière défaite , lorsque , au grand

étonnement des Espagnols qui pliaient,

l'effroyable cri de guerre de leurs ennemis

et toutes les hostilités cessèrent subite-

ment.

On entendit leurs cors qui sonnaient

la retraite ; on vit leur nombreuse armée

s'en retourner en silence par des raisons

incompréhensibles.
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TiiÉoiMiiLE. Que pou\aii-il leur être

arrivé ?

. M. HuNTER. On apprit ensuite des pri-

sonniers que leurs principaux chefs avaient

été tués , et que leurs places ne pouvaient

être aussitôt remplies ; que d'ailleurs ils

regardaient la tête du cheval comme la

plus grande marque de leur victoire. Xico-

tencatl l'emporta de sa propre main , et

renvoya au conseil supérieur.

Cortès choisit une position avantageuse

et s'y fortifia. Il tâcha encore une fois, mais

inutilement , de négocier avec l'ennemi :

Xicotencatl s'opposa constam ment à la paix ;

il traita même avec la dernière barbarie les

envoyés de Cortès , et les chargea d'an-

noncer de sa part au général que le len-

demain au point du jour, il paraîtrait ac-

compagné d'une armée innombrable pour

le faire prisonnier lui et tous ses gens , et

ensuite les sacrifier à ses dieux.

Cette nouvelle n'avait rien de bien con-

solant , mais elle était accompagnée d'un

présent qui pouvait en quelque sorte en

adoucir l'amertume : Xicotencatl lui en-

voyait trois cents poules d'Inde et quantité
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d'autres vivres, afin que ses ennemis, avant

qu'il les fît immoler, puissent s'en régaler :

c'était sans cloute pour que leur chair, dont

ils voulaient faire un grand festin , fût de

meilleur goût. Les Espagnols ne firent que

rire de cette rodomontade, et se régalèrent

de ce qu'on leur avait envoyé, afin d'acqué-

rir de nouvelles forces pour le combat du

lendemain. Xicotencatl ti;.t parole. Il pa-

rut au point du jour à I '^tr d'une troupe

nombreuse.^ et la batail V;ngagea avec

une fureur extraordinaire des deux côtés.

Le succès en parut long-temps douteux;

mais enfui la science militaire des Euro-

péens l'emporta encore cette fois, malgré

la quantité innombrable d'ennemis et l'o-

piniatreté de leur courage. Les ïlascalans

se retirèrent , et les Espagnols restèrent

maîtres du champ de bataille.

Mais celtetroisième défaite nesuffisaitpas

encore pour abattre tout-à-fait le courage

de cette nation guerrière. Il est vrai qu'a-

lors ils étaient convaincus que tous les Eu-

ropéens en général, et chacun en particulier

étaient des sorciers qui ne pouvaient être

vaincus par les moyens ordinaires ; mais

r-v
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iJs espéraient toujours que Tart de leurs

propres sorciers confondrait le sortilège de

leurs ennemis.

Charlotte. Avaient-ils donc des sorciers?

M. Hunter. Ils avaient des prêtres trom.

peurs qui persuadaient au peuple que par

divers prestiges ils pouvaient découvrir l'a-

venir , et faire plusieurs choses qui surpas-

sent la puissance humaine. On les con-

sulta : ils répondirent que les Espagnols

étaient enfans du soleil ; que pendant le

jour, fortifiés par Tinfluence de ses rayons,

ils étaient invincibles ; mais que pendant

la nuit 5 lorsque le soleil leur retirait son

influence paternelle , leurs forces surnatu-

relles diminuaient , et qu'ils tombaient

dans 1 état de faiblesse commun aux autres

hommes. ^

Les superstitieux Tlascalans ne doutè-

rent pas un moment de la vérité de cette

assurance, et se hâtèrent de faire usage

d'une découverte si importante par une

attaque nocturne. Mais Cortès était trop

prudent et trop sur ses gardes pour qu'uii

tjel ennemi pût le surprendre par ruse. Il

avait si bien disposé ses sentinelles et ses
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postes avancés qu'il devait toujours être

averti assez à temps des dangers qui le me-

naçaient pour pouvoir prendre toutes les

mesures convenables. Lors donc q :c les

Tlascalans s'avancèrent , ils trouvèrent les

Espagnols déjà sous les armes; et quoique

^eur attaque fût extrêmement vive et opi-

niâtre, ils furent encore repoussés.

Cette défaite, qui leur avait coûté un

grand nombre des leurs , sans que les Es-

pagnols perdissent un seul homme, les-

remplit de terreur; ils commencèrent par

sacrifier à leurs dieux les sorciers qui les

avaient trompés, et députèrent ensuite vers*

Cortès pour lui demander la paix.

Les ambassadeurs, choisis parmi les prin-

cipaux de la nation , s'approchèrent du

camp des Espagnols dans leurs habits de

cérémonie , ornés de plumes blanches. Ils

s'arrêtaient de temps en temps; ils tou-

chaient la terre avec la main, puis la por-

taient à leurs lèvres. Ces démonstrations de

soumission et de respect furent répétées

plusieurs fois, jusqu'à ce qu'ils fusssent

arrivés aux lignes du camp espagnol, qu'ils

eurent bien soin d'encenser.
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Après les avoir reçus avec cette froide

dignité qui en impose toujours , Cortès leur

permit de parler. Ils obéirent , et tinrent

ce discours remarquable :

• Êtes-vous des divinités cruelles et en-

nemies? Voici cinq esclaves que nous vous

livrons pour en boire le sang et en manger

la chair. Êtes-vous des dieux doux? Ac-

ceptez une offrande d*encens et de plumes

de \lifférentes couleurs; mais si vous êtes

des hommes, tenez, voici de la viande et

du pain peur vous nourrir. »

Après cette harangue ils implorèrent leur

pardon, et demandèrent la paix, Cortès leur

accorda Tun et Tautre en exigeant toutefois

une éclatante satisfaction des offenses qu'il

avait reçues.

' Dès que cette réponse fut arrivée à Tlas-

cala , le conseil fit publier un ordre général

à tous les habîtans des environs de fournir

de vivres le camp des étranj» , en se gar-

dant bien de recevoir le moindre paiement;

et cet ordre fut exécuté avec une promp-

titude et une ponctualité qui surprirent les

Espagnols. Deux jours après on vit venir

de Tlascala vers le camp une procession
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solennelle. L'habillement de ceux qui la

composaient annonçait que c'était une se-

conde ambassade de paix , et Cortès donna

ordre de les laisser entrer sans aucune mar-

que de défiance.

A la tête de cette ambassade se trouvait

le brave Xicotencatl. Son cortège était com-

posé de cinquante des principaux de la

nation , parés magnifiquement : il portait

un long habit blanc , retroussé à la manière

des soldats , et garni de plumes et de pier-

res précieuses. Quant à sa figure , il était

grand et maigre , droit et nerveux , et son

air annonçait la grandeur d'âme et le cou-

rage. Après avoir fait au général espagnol

quelques révérences à la manière du pays

,

il s'assit avec aisance sans en avoir de-

mandé auparavant la permission, et d'une

voix mâle il dit, «Qu'il était lui seul la

cause de toutes les hostilités, ayant cru

que les Espagnols étaient du parti de Mon-
tézume son ennemi ; que pour cela il se

remettait entre les mains de son vainqueur

pour l'engager à pardonner à l'état , qui

n'était coupable en rien , et à lui accorder

la paix
5 qu'il avait ordre de lui demander
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au nom du sénat , au nom de la noblesse

et au nom du peuple ; que la ville de Tlas-

cala était prête à le recevoir lui et toute son

armée, et à les traiter amicalement. »

La générosité et la manière noble et

franche de ce jeune guerrier firent beau-

coup de plaisir à Cortès , et il ne put s'em-

pêcher de lui témoigner son estime , tout

en lui reprochant son inutile résistance j il

finit en l'assurant qu'il se rendrait dans quel-

ques jours à Tlascala.

Sur ces entrefaites arriva une nouvelle

ambassade de Montézume, qui avait la

double mission d'empêcher Cortès d'aller à

Mexico et de s'allier aux ïlascalans. Ceux-

ci n'étaient pas sans inquiétude de cette

intrigue diplomatique ; ils craignaient que

les agens de l'empereur ne parvinssent à

exciter la défiance des Espagnols. INe les

voyant pas arriver dans leurs murs, ils

décidèrent que le conseil suprême se ren-

drait dans leur camp, et irait s'offrir pour

otage : ce qui s'exécuta avec la plus grande

pompe. Tous les membres de cette assem-

blée étaient vêtus de robes blanches de

paix , et chacun d'eux était porté par des

offici

card.
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officiers inférieurs sur une espèce de bran-

card. '

A la tête de cette compagnie était Xico-

tencatl le père, vénérable vieillard, devenu

aveugle par Tâge . mais qui conservait en-

core toute la vigueur de son esprit. Il se fit

porter près de Gortès , Tembrassa avec une

noble franchise , lui tâta le visage et tout

le corps pour se faire par le toucher une

idée de sa figure. Le discours qu'on lui fait

tenir est si énergique et si beau ,
qu'il mé-

rite d'être conservé comme un modèle

d'éloquence. Selon les écrivains espagnols

il était conçu en ces nobles termes :

« Généreux capitaine ! que tu sois de la

race des immortels ou non , tu n'en as pas

moins en ta puissance le conseil suprême de

Tlascala , qui par là te donne la plus grande

preuve possiblede son obéissance. Nous ne

voulonspas excuser la faute de notre nation,

mais seulement la prendre sur nous , dans

l'espérance que notre sincérité apaisera ta

colère. Nous seuls avons pris la résolution de

te combattre ; mais c'est aussi nous seuls qui

avons résolu de venir te demander la paix.

Nous n'ignorons pas queMontézume tâche

!ll
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de te détourner d'une alliance avec noua ;

mais si tu Técoutes, il faut que tu te sou-

viennes qu*il est notre ennemi si tu ne veux

pas encore le regardercomme untyran cruel,

tel qu'il aurait pourtant déjà dû te paraître

,

puisqu'il cherche à te faire commettre la

plus grande injustice. Nous ne deman-

dons pas ton assistance contre lui ; nos pro-

pres forces sont suffisantes contre qui que

ce soit, excepté contre toi seul ; mais nous

sommes affligés de te voir ajouter foi à ses

promesses , parce que cous connaissons ses

artifices. Et maintenant qua je te parle , et

quoique je sois aveugle, je vois une certaine

lumière à la clarté de laquelle je découvre

déjà de loin le malheur où toi et les tiens

êtes prêts de tomber. Tu nous as accordé

la paix si Montézume ne t'en détourne.

Pourquoi t'en détourne- t-il ? Pourquoi

n'exauces-tu pas nos prières ? Pourquoi ne

veux-tu pas honorer notre ville de ta pré-

sence ? Nous sommes fermement résolus

ou de gagner ton amitié et ta confiance ,

ou de remettre notre liberté entre tes mains.

Choisis ce qu'il te plaira ; car pour nous il

n'y a point de milieu , il faut nécessaire-
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ment que nous soyons tes amis ou tes es-

claves. »

Qui aurait pu résister à un pareil discours

dans la bouche d'un tel vieillard PGortès

lui répondit qu'il se rendrait à ses désirs ,

et qu'on lui envoyât des gens pour porter

le bagage et traîner l'artillerie. Dès le len-

demain matin il se trouva cinq cents Ta-

mènes ou porte-faix qui se disputaient

l'honneur de porter le fardeau le plus lourd.

Cortès se mit en marche les rangs serrés,

comme s'il allait au combat; précaution

que ce chef prudent observa toujours , et

qui ne contribua pas peu au succès de ses

entreprises.

L'entrée des Espagnols à Tlascala fut un
triomphe; une foule immense remplissait

les rues , et mêlait ses cris de joie au bruit

des fifres et des tambours. De jeunes filles

jonchaient de fleurs le passage de ces étran-

gers : les prêtres , dans leurs habits sacer-

dotaux, allèrent au-devant d'eux, en leur

prodiguant l'encens : tout le conseil et les

principaux du peuple vinrent humblement

les complimenter. Partout régnaient la con*

fiance et l'admiration. Ces hôtes qu'on ap-

<\:J \
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pelait Teulcs, c'est-à-dire dieux, furent

tous conduits dans une vaste demeure. A
peine Cortès en eut-il pris possession, que,

par une précaution nécessaire , il posa de

bonnes gardes à toutes les issues. Il est

vrai que cette mesure ne plut pas trop aux

Tlascalans , car ils la regardaient comme
une marque de défiance ; mais dès qu'on

leur eut expliqué que c'était la manière des

soldats européens, qui , au sein de la paix

et dans une entière sûreté, continuaient

l'exercice de le guerre pour n'en pas perdre

l'habitude, ils n'y trouvèrent plus à redire.

Cortès comprit alors de plus en plus de

quelle grande utilité lui pourrait être l'ami-

tié de ce peuple guerrier et généreux : en

conséquence , il ordonna à tout son monde
d'observer la plus sévère discipline , il em-

ploya tous les moyens pour entretenir la

confiance et le respect qu'on lui avait té-

moigné ; mais l'excès de son zèle religieux

fut sur le point de compromettre le succès

de son entreprise.

Il eut avec un des conseillers un entre-

tien sur la religion. Il s'efforça de lui faire

comprendre qu'il devait renoncer à ses
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faux dieux , et n'adorer que le seul Dieu

des chrétiens. Le conseiller lui répondit

qu'à la vérité ils pouvaient bien être com-

mandés par un seul et même général qui

était un homme , mais que leur unique

Dieu n'était pas suffisant pour eux tous ;

que pour leur part il leur en fallait plu-

sieurs; un qui les défendît contre les tem-

pêtes, un autre qui les garantît des inon-

dations , et un troisième pour les protéger

u la guerre. Gortès lui repartit que le seul

Dieu des chrétiens pourvoyait à tout , ré-

glait et gouvernait tout. Il parut impossible

au Tlascalan qu'un seul être pût avoir soin

de tant de choses différentes. Là-dessus ,

Gortès fit venir l'aumônier (1) pour con-

vaincre le conseiller et les autres Tlasca-

lans qui étaient là présens. Celui-ci fit son

possible pour persuader : on l'écouta très-

attentivement ; mais lorsqu'il eut fini, on

pria instamment qu'il ne fût point du tout

parlé de ces matières hors du quartier des

Espagnols; car, disaient-ils, si leurs Teules

itre-

Ifaire

ses

(1) C'est ainsi qu'on appelle les ecclésiastiques

qui acconapagnent les soMats à la guerre.
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en apprenaient quelque chose, ils se ven-

geraient certainement sur les Tlascalans

,

«t détruiraient tout leur pays.

Alors Cortès entra en fureur, et pensait

déjà à faire la même chose qu'il avait faite

à Cempoalla , à détruire avec violence le

culte des idoles ; mais Taumônier ( le nom
de cet homme respectable mérite d*être

conservé, il s'appelait Barthélemi d*Olme-

do ) Ten empêcha , en lui faisant sentir

toute l'imprudence d'une telle conduite.

On ne doit pas, disait cet homme éclairé,

propager la religion par le fer et par le

feu , mais par des instructions paisibles et

par l'exemple d'une sage conduite. Qui ne

serait charmé de voir ces admirables prin-

cipes de tolérance dans un ecclésiastique

,

et dans un temps où presque tous les chré-

tiens, emportés par un zèle outré de con-

version, regardaient comme un acte de

justice et de religion de persécuter leurs

frères errans , et de les forcer à croire une

chose dont ils n'étaient pas convaincus!

Et bénissez Dieu , mes enfans , d'être nés

dans un temps où les hommes qui pensent

comme ce respectable ecclésiastique , ont
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eu le bonheur de faire prévaloir leurs doc-

trines de paix et de charité évangélique.

SEPTIÈME ENTRETIEN.

M. HUNTER.

L'armée espagnole, renforcée de six mille

Tlascalans choisis entre les plus braves

,

était déjà prête à partir; mais dans ce mo-
mentmême arriva encore une nouvelle am-
bassade de l'empereur Montézume.

Elle ne venait plus, comme lespremières,

essayer de détourner Cortès de ses pro-

jets. Elle lui demandait seulement de diri-

ger sa route par Gholula , où Montézume

lui préparait une réception brillante. Cette

invitation parut suspecte aux Tlascalans;

ils supplièrent Cortès de prendre un autre

chemin ; mais le héros espagnol ne pouvait

supposer une ])erlidie même dans son en-

nemi. Il assura les Indiens que ses guer-

riers ne reculaient devant aucun danger ,

et partit pour Cholula.

Il y fut reçu avec de grandes démons-
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trations d'amitié ; mais on ne permit pas

aux Tlascalans crentrer dans la ville; il fal-

lut qu'ils se contentassent de camper hors

des murailles. Ils avaient déjà appris des

Européens la manière de se fortifier par

des fossés et des remparts , et ils profitè-

rent fort bien de cette science nouvelle.

Les premiers jours furent consacrés au

repos et à la joie ; mais insensiblement

plusieurs circonstances semblèrent confir-

mer les soupçons des Tlascalans. Les vi-

vres furent moins aboudans , les caciques

ou gouverneurs se montrèrent plus froids

,

et les ambassadeurs de Montézume avaient

entre eux de fréquentes conférences. De

plus , deux Tlascalans
, qui avaient trouvé

moyen de se glisser dans la ville à la faveur

d'un déguisement, apprirent au général es-

pagnol qu'ils avaient vu pendant la nuit une

quantité de femmes et d'enfans s'enfuir

très- vite dans les endroits voisins; qu'ils

savaient aussi qu'on avait sacrifié dans le

principal temple six jeunes enfans , ce

qu'on avait toujours coutume d'observer

lorsqu'on projetait quelque entreprise mi-

litaire. Ils lui conseillèrent d'être sur ses
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gardes, parce qu'on tramait contre lui quel-

que complot funeste.

Pendant que Cortès employait toute sa

vigilance et toute sa pénétration pour ap-

profondir les desseins des Cliolulans , un
hasard vint les lui découvrir. Une Gholu-

lane appartenant à une famille distinguée,

s'était prise d'amitié pour Marine; elle lui

confia le projet formé par ses compatriotes

d'exterminer tous les Européens , et la

pressa vivement de quitter ces derniers.

Marine , dévouée aux Espagnols , feignit

d'approuver cette résolution , et de vouloir

profiter de l'avis qu'on lui donnait; elle

engagea l'Indienne à n'avoir aucun secret

pour elle, et à lui tout révéler. Elle apprit

donc que le jour destiné au massacre des

Espagnols approchait ; qu'un corps de sol-

dats mexicains était caché dans le voisi-

nage de Cholula pour paraître tout à

coup au temps marqué ; que plusieurs rues

étaient déjà barricadées , et que , dans

d'autres, on avait creusé des fosses légè-

rement recouvertes pour y faire tomber

les chevaux ; que , sur les toits des maisons

et des temples , on avait apporté une
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grande quantité de pierres, pour écraser

les Espagnols dont la ruine était inévi-

table.

Marine se hâta d'instruire le général de

tout ce qu'elle venait d'apprendre , et ce-

lui-ci ne perdit pas un instant à se mettre

en état dé repousser le péril imminent qui

le menaçait. La première chose qu'il fit,

ce fut d'attirer chez lui la dame indienne

et trois des principaux prêtres ; il les en-

ferma dans un lieu secret, et tira d'eux,

par menaces, l'aveu du massacre projeté.

11 crut alors qu'il était indispensable de

donner un exemple de vengeance qui pût

détournera jamais Montézumeet ses adhé-

rens de semblables entreprises contre lui.

Dans ce dessein , il fit ranger en ordre

de bataille ses gens et les Cempoalliens qui

se trouvaient avec lui, dans la cour du

grand bâtiment qu'on leur avait donné

pour demeure : on fit avertir les Tlasca-^

lans qu'au premier coup qu'ils entendraient

tirer , ils eussent à entrer dans la ville ; et

on attira sous différens prétextes les princi-

paux chefs des Cholulans dans le quartier

espagnol, où ils furent arrêtés; alors Cor-



raser

névi-

al de

ït ce-

lettre

it qui

il fit,

ienne

!S en-

i*eux

,

ojeté.

)le de

ji pût

adhé-

e lui.

ordre

ns qui

ur du

donné

'lasca-\

raient

le; et

;)rinci-

jartier

s Cor-

DE rORTÈS. 555

tes donna le signal de la sortie, et com-

mença le massacre quV tvait résolu.

Les Espagnols et les Cempoalliens se ré-

pandirent dans les rues , et les Tlascalans

entrèrent en même temps dans la ville. Ils

pénétrèrent en furieux de tous les côtés, et

une multitude de cadavres marquait leur

passage. Les habitans , privés de leurs

chefs et comme frappés de la foudre

,

osaient à peine lever leurs mains trem-

blantes pour se défendre. A la vérité, la

troupe cachée des Mexicains accourut pour

les soutenir ; mais elle fut obligée , ainsi que

beaucoup dliabitans qui avaient échappé

au fer de l'ennemi, de s'enfuir sur les

tours et dans les temples. Cortès marcha

contre eux , et fit publier qu'il ferait grâce

de la vie à tous ceux qui se rendraient vo-

lontairement; mais il n'y en eut qu'un seul

qui descendit des tours; les autres parurent

préférer la mort à l'humiliation de se ren-

dre. Entraîné par la colère , enhardi par

ses succès, Cortès se rendit coupable d'une

action qui fait frémir d'horreur. Il porta

le ressentiment jusqu'à faire mettre le feu

au temple « et la foule des malheureux qui
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s'y trouvaient fut la proie des flauimes.

Cette terrible exécution dura deux jours

entiers sans interruption; et pendant tout

ce temps, on ne cessa de piller, *^e brûler

et de massacrer. Enfin la vengeance parut

satisfaite, Tavidité du butin rassasiée, et la

soif du sang apaisée. Cortès mit en liberté

les magistrats prisonniers, leur reprocha

leur perfidie , et exigea que les habitans fu-

gitifs fussent rappelés , et que Tancien or-

dre fût rétabli. Le pardon général qu'il fit

publier , et le respect idolâtre de ces mal-

heureux pour les Espagnols , ramenèrent

bientôt ceux qui avaient pris la fuite.

Quelques jours après, la ville se remplit

d'habitans humblement soumis, et prêts

à obéir en tout aux cruels meurtriers de

leurs parens , aux destructeurs de leurs

temples.

Préparez -vous, mes enfan s , à suivre

dans la capitale l'audacieux Cortès ; mais

auparavant, voyez-le faire de cette même
main encore dégoûtante du sang des Cho-

lulans qu'il a égorgés, une action qui ho-

nore également son humanité et sa poli-

tique. Il établit la paix et la concorde entre
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deux nations qui avaient été jusqu'îilors

ennemies irréconciliables. D'après ses or-

dres , les Tlascalans et les Cholulans fu-

rent obligés de renoncer désormais à toutes

hostilités, et de jurer, avec des cérémo-

nies sacrées pour eux, une amitié qui ,

d'une part, mettait fin à toute effusion de

sang entre eux, et de Tautre, lui procurait

à lui-même les plus grands avantages ; car

il laissait maintenant dans ce pays , au lieu

d'ennemis secrets ou déclarés , de véri-

tables alliés qui, dans le besoin ,
pouvaient

le secourir. Du moins il assurait par là sa

retraite , en cas que son entreprise contre

Mexico n'eût pas un heureux succès.

A présent , marchons à Mexico. Notre

première station sera Tezeuco , une des

villes les plus considérables du royaume.

Bientôt nous apercevrons Mexico au milieu

des eaux qui l'environnent.

Théophile. Mexico se trouve-t-il donc au

milieu d'un lac?

M. HuNTER. Précisément. Ce grand lac

est formé de deux autres, qui ne sont sé-

parés que par deux langues de terre ou

chaussées très-étroites. Mais ce qu'il y a de

M
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surprenant , c'est que l'un de ces lacs con-

tient de l'eau douce; l'autre, au contraire,

de l'eau salée , i3hénon)ène dont on ne

connaît pas encore bien la véritable cause*

Cependant l'opinion de ceux qui croient

que dans le fond de l'un il y a un grand

dépôt de sel , et que c'est là ce qui rend

l'eau salée , est la plus vraisemblable.

L'armée espagnole marchait à grandes

journées ; et plus elle avançait, plus Cor-

tès trouvait de raisons de se promettre la

meilleure issue de son entreprise. Partout

il n'entendait que des plaintes du des-

potisme cruel de Montézume ; partout il

trouvait des gouverneurs prêts à secouer

son joug insupportable. Le cacique de Te-

zeuco se distingua particulièrement; car il

reçut les Espagnols comme des anges tu-

télaires envoyés pour sa délivrance. D'ail-

leurs on s'apercevait toujours de plus en

plus que le faible Montézume avait perdu

tout courage , et que , dans sa détresse , il

ne savait quel parti prendre. Tantôt il ar-

rivait des messagers de sa part, pour invi-

ter le général espagnol à se rendre à Mexico;

tantôt il en venait d'autres qui contredi*
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saient cette invitation , et lui ordonnaient

de s'arrêter; puis encore d'autres qui lui

I'

permettaient de s'avancer. Mais Cortès con-

tinua samarche sans s'embarrasser ni de sa

permission ni de ses défenses. Il se rendit

par un chemin montagneux de Tezeuco à

Chalco, et de là à Isthapalapà.

Après avoir franchi les montagnes de

Chalco , le paysage qui s'offrit devant eux

les remplit d'étonnement et d'admiration.

L'horizon était immense , la contrée était

riante et fertile , un grand lac animait la

scène ; de charmans villages semblaient

sortir de son sein , et au milieu d'eux la

brillante capitale , comme une reine au mi-

lieu de sa cour , se distinguait par la quan-

tité prodigieuse de ses temples , de ses tours

et de ses palais. Au premier aspect de cette

splendeur nouvelle , les Espagnols s'arrê-

tèrent dans le ravissement. Ils se croyaient

transportés dans les pays fabuleux des

fées. Ils oublièrent alors les fatigues qu'ils

avaient essuyées , et l'idée des périls d'une

guerre d'invasion dans une contrée loin-

taine et inconnue , s'évanouit à leurs yeux

comme un léger brouillard se dissipe aux

4
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premiers rayons du soleil. Ils étaient prêts

a tout. Cortès, qui remarqua cette ardeur

du soldat , gage certain de la victoire , se

hûta de la mettre à profit , et s'avança avec

la plus grande confiance sur une des di-

gues du lac 5 vers la superbe résidence du

roi.

Ils virent tout d*un coup sortir de la ville

et venir à leur rencontre un grand nombre

d'habitans qui semblaient appartenir à la

classe distinguée de la nation ; ils portaient

des manteaux de toile de coton , et leurs

têtes étaient ornées de panaches. Ils s'ap-

prochèrent dans un silence respectueux de

l'armée espagnole , et chacun d'eux , en

passant devant le général , le salua avec le

témoignage de la plus profonde vénération.

Us lui annoncèrent que Montézume lui-

même était sur le point d'arriver. Bientôt

après, on aperçut l'avant-garde de son ma-

gnifique cortège. Elle était composée de

deux cents hommes tous habillés de même,

parés comme les premiers, marchant pieds

nus, deux à deux , et en silence. Ils s'ar-

rêtèrent dès qu'ils curent atteint la tête de

l'armée espagnole. Us se rangèrent de cha-
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1

que côté du miu de la digue , pour laisser

libre la vue d'une troupe encore plus bril-

lante d'officiers d'un plus haut rang , au

milieu desquels paraissait Montézume lui-

même, assis sur une chaise d'or. Quatre

des principaux seigneurs de son empire le

portaient sur leurs épaules ; d'autres te-

naient élevé au-dessus de sa tête un dais

de plumes vertes artistement travaillé : ce

dais paraissait être d'une étoffe tissue d'ar-

gent. A la tête de cette tror.pe marchaient

trois magistrats avec des bâtons d'or à la

main , qu'ils élevaient de temps à autre. A
ce signal , tout le peuple se prosternait et

se couvrait le visage , comme étant indigne

de lever les yeux sur la personne de leur

souverain monarque. A l'approche de cette

troupe , Cortès descendit de cheval , et s'a-

vança respectueusement à la rencontre du

prince. Celui-ci fit en même temps poser

son brancard ; et , appuyé sur les épaules

de deux princes , il daigna marcher à pas

lents et solennels vers le redoutable étran-

ger > tandis que sa suite étendait des tapis

tout le long du chemin , pour que son pied

royal ne touchât point la terre. Cortès Ta-

I. 16
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borda avec une noble franchise , et le salua

à la manière européenne avec une profonde

révérence. Montézume répondit à ce com-

pliment par un salut qui , dans le pays, est

le plus respectueux , et que nous avons

déjà eu occasion de remarquer; ce fut de

taiser sa propre main après en avoir touché

la terre. Cette condescendance'de la part du

tnonarque
,
qui ne saluait ses idoles même

que d'un léger mouvement de tête , jeta

les Mexicains dans la plus grande surprise,

et leur fit naître Tidée que ces étrangers

n'étaient pas des hommes , mais des êtres

divins. De là on entendit fréquemment

répéter le mot Teules ^ expression qui
,

comme je Tai déjà dit, signifiait dieux dans

leur langue.

Cortès portait par-dessus son armure

une chaîne de pierres fausses
, qu'il desti-

nait en présent à Tempereur. Aussitôt que

les complimens furent finis de part et d'au-

tre, il la mit au cou de Montézume , qui

,

de son côté , donna ordre d'aller chercher

la pièce la plus précieuse de son trésor, un

collier fait de coquillages très-rares , d'où

pendaient de chaque côté quatre écrevis-

.; )
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DE CORTES.

ses : il plaça de même cet ornement au

cou de son hôte ; et par cette politesse

^nouïe il. augmenta encore Tétonnement

de ses sujets.

Montézume paraissait âgé d'environ quin-

rante ans : il était d'une stature médiocre,

et plutôt maigre que gras ; mais il avait Tair

imposant, le regard vif, et n était pas aussi

basané que les autres Mexicains. Son ha-

billement se composait d'un long manteau

d'étoffe de coton , garni ou plutôt chargé

partout de bijoux d'or , de perles et de

pierres précieuses. Il portait sur la tête une

couronne d'or, faite presque comme une

mitre d'évêque , et sa chaussure était de

plaques d'or massif, attachées avec des

courroies et des boucles de même métal.

Il fit son entrée avec son hôte. La ville,

qui ne s'appelait pas encore Mexico, mais

Tenuchtitlan , était grande et peuplée. Au
rapport des historiens espagnols , elle con-

sistait en vingt mille maisons plates, et elle

se distinguait par une quantité de temples

et de palais dont la grandeur et la magni-

ficence suipassaient tout ce qu'on avait vu

jusque là dans toutes les parties du Nou-

i
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veau-Monde , quoiqu'il soit trës-vraisem*

blable que les historiens d'alors aient sou-

vent outre-passé les bornes de la vérité dans

la description qu'ils ont faite de cette belle

ville. On assigna pour demeure à l'armée

espagnole un de ces vastes palais , qui, par

ses murailles et ses portes , ressemblait à

une forteresse , et Montézume lui-même

les y accompagna : mais il les quitta aus-

sitôt qu'ils y furent arrivés , pour leur lais-

ser , disait-il , le temps de se reposer ; et

,

en s'en allant, il les pria de se regarder,

pendant leur séjour dans ce lieu , comme
chez eux et parmi leurs frères. '^

Cependant Cortès, comme à l'ordinaire,

garnit toutes les avenues de sentinelles et

de canons, et recommanda aux officiers et

aux soldats de garder exactement la même
discipline et lamême vigilance qu'ils avaient

observées jusqu'alors.
'r
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